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Voyez notre morceau de musique : “GAVOTTE PRINCESSE” Par E. DESH AYES
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Le meilleur coup du 
déjeuner est la saveur 
des flocons de maïs de 
Kellogg. Chaque cuille­
rée compte un point de 
saveur. Délicieux ! Agré­
ables ! Hs commencent 
bien la journée !
Faites un gros plaisir à votre famille. Servez-lui 
demain des Kellogg. Pas de cuisson. Vous 
n’aurez qu’à remplir des bols de ces flocons 
croustillants et d’un jaune doré et y ajouter du 
lait ou de la crème. Les Kellogg sont aussi 
délicieux avec des fruits frais ou en conserve. 
Sur le menu de tou* les restaurant*. En vente 
dans toutes les épiceries.

FLOCONS DE MAÏS

Faites cette 
comparaison !

Goûtez cette merveil­
leuse saveur des Flo­
cons de Mais de Kel­
logg. Comparez-la à 
celle de n'importe 
quelle autre céréale 
prête à être mangée. 
Vous comprendrez 
pourquoi on réclame 
partout les Kellogg.

TOUJOURS
frais comme au sortir 

du four
L'enveloppe intérieure des 
Kellogg, tachetée et citée, 
cornent la saveur, et tient 
les tiocons croustillants 
comme des rôties, Particu­
larité propre aux Kellogg!

Encyclopedic]
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La ville d’Edimbourg a une popu­
lation de 263,650 habitants,

* ¥ ¥

L’architecture gothique apparut en
France vers le XII siècle.

* * *
Le rot d’Italie appartient à la Mai­

son de Savoie.
* * ¥

La Tour Eiffel, à Paris, est le plus
haut gratte-ciel du monde entier.

* ¥ ¥
En Turquie on appelle /’armée de 

l'éléphant, l’année qui précéda la nais­
sance de Mahomet.

* * *
Le Palais de l’Elysée où demeure le 

Président de la République française, 
a été construit en 1718 par Mulet, 
Parmi les hôtes que ce palais a reçu 
on compte: la reine Victoria d’Angle­
terre, le sultan Méhémet-aii et la reine 
d’Espagne.

* s »
L émail est composé de sable sili- 

cieux ,d’un mélange d’oxyde de po­
tasse, de plomb et de soude et d’oxy­
des métalliques destinés à la colora­
tion.

* * ¥

Napoléon Bonaparte fut élève à 
l’Ecole de Brienne de I 779 à 1 783.

* * ¥

Le British Museum de Londres a été 
créé en 1 753. Il comprend la biblio­
thèque de Londres et un musée,

¥ ¥ ¥

Le nom scientifique du brochet est 
1’cso.r.

¥ ¥ ¥

C’est le voyageur Max Buchner qui, 
en 1879 plaça le Togoland sous le 
protectorat de l’Allemagne.

¥ ¥ ¥

Calcutta est la capitale de l’Inde 
Anglaise et de la présidence du Ben­
gale. Elle a une population de plus 
de 1,000,000 d’habitants.

¥ ¥ ¥

Ce n’est que depuis le II le siècle que 
seuls l’or et l’argent sont employés pour 
les calices,

¥ ¥ ¥

Le cardinal Richelieu est le premier 
en France qui ait porté la callote rou­
ge-

¥ ¥ ¥

En 1914 le Japon a importé 
12,538,000 livres de laine brute de 
l’Australie. Durant les six premiers 
mois de 1924 il en importait pour 
44,499,000 livres.

En 1924 la France a acheté pour 
cinq millions de dollars de laine en 
Australie.

¥ ¥ ¥

La ville de Sydney, en Australie, 
a une population de 955,900 habi­

tants.
¥ ¥ ¥

Le monastère du Mont Cassm, dans 
le sud de l’Italie, s’élève sur l’empla­
cement d un temple à Apollon.

¥ ¥ ¥

Les catacombes de St-Calixte, à 
Rome, ont cinq galeries superposées. 
L’ensemble de ces galeries atteint près
de 700 milles de longueur.

¥ ¥ ¥

L’institution du catécuménat resta 
en vigueur jusqu'au Vile siècle.

¥ ¥ ¥

Les Montagnes du Caucase sont si­
tuées entre la mer Noire et la mer Cas­
pienne.

¥ ¥ ¥

Châteaubriand, né à St-Malo en 
1768, est mort à Paris en 1848.

¥ ¥ ¥

L’église Notre-Dame de Bonsecours 
à Montréal, fut incendiée en 1754. 
Elle ne fut reconstruite qu’en 1771.

¥ ¥ ¥

La statue de la Victoire qui sur­
monte le monument des Braves à Qué­
bec, est un don de son Altesse Impéria­
le, le prince Jérôme Bonaparte. Cette 
statue a été inauguré le 19 octobre 
1863.

¥ ¥ ¥

En 1807 le district des Trois-Riviè­
res élisait monsieur Ezéchiel Hart, un 
juif, comme député à l'Assemblée du 
Canada.

¥ ¥ ¥

Depuis 1832 les juifs jouissent au 
Canada de tous les privilèges des su­
jets britanniques.

¥ ¥ ¥

L existence municipale du comté de 
Wolfe n’existe que depuis 1855.

¥ ¥ ¥

La première course du Derby, en 
Angleterre, eut lieu le 4 mai 1 780.

¥ ¥ ¥

, anc‘ennes horloges anglaises 
n’avaient pas de cadrans; il fallait at­
tendre que 1 lieuse sonne pour savoir 
où on en était de la journée.

¥ ¥ ¥

La statue du dieu de la Charité, en 
Chme, est représentée avec mille mains.
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L’auto Ford, avec son service en tous 
points digne de confiance, son confort 
et sa commodité, vous ouvre la vie, 
large et saine, du plein air. Il permet 
à son possesseur—sa famille et ses amis— 
de jouir du beau temps et de se prome­
ner sans fatigue dans les décors les plus 
variés.

Et, si l’on songe à son prix, il est 
reconnu dans le monde entier que le 
Ford est l’auto modèle, représentant 
une valeur dont aucun autre ne s’ap­
proche. C’est tout à la fois l’auto dont 
le prix d’achat est le plus bas et dont le 
roulement et l’entretien sont les plus 
économiques.

Votre plus proche dépositaire Ford vous donnera avec plaisir une 
démonstration de n'importe quel modèle, à votre convenance et sans frais.

AUTOS FERMES
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et des Beautés Souveraines
Imaginez un chaos de montagnes gi­
gantesques et couvertes de neige, des 
villages curieux nichés dans des an­
fractuosités de la côte abrupte, des 
glaciers immenses sur lesquels se joue 
le soleil et, marquant le site des bour­
gades indiennes, des totems mysté­
rieux qui rappellent des légendes fan­
tastiques.
Toutes ces merveilles et mille autres 
sont facilement accessibles. Un train 
de luxe du Chemin de Fer National du 
Canada vous mène au Pacifique par 
une route qui traverse les Rocheuses 
et est superbe par elle-même.
A Vancouver vous prenez l’un des na­
vires du Chemin de Fer National du 
Canada, vrai palace ilottant, et pen­
dant les cinq jours qu'il faut compter 
pour aller à Skagway vous voyez se 
dérouler sous vos yeux les paysages 
de la côte du Pacifique, des paysages 
uniques au monde.
U Continental limité quitte Montré» ! à 1 Oh IS 
tou* le* »oir* pour Winnipeg, Saskatoon, Ed- 
Bontoo et Vancouver.

Demandez les brochures des­
criptives et renseignez-vous sur 
Iss tarifs réduits pour touristes.

Banna des Billets en Ville,
SS* r** 81-Jacques,

Montréal

cl Habits de Messieurs
NETTOYES 
et PRESSES

Nous avons un personnel de bons employés 
— spécialisés dans ce genre de travail — 
un service rapide et des prix modiques.

TOILET LAUNDRIES Limited 
24 2, rue Guy Uptown 7640

"LE MEILLEUR A L'EPREUVE"

V w \

VIENT DE PARAITRE

LE CHIEN
Son élevage. drettage du chien de garde, d'attaque, de détenu, 

et de police. Entraînement pour Expoiiti&n ft 
Traitement de tu maladiet.

BEAU VOLUME DE NOMBREUSES
200 PAGES ILLUSTRATIONS

Prix $1.25 En vente partout ou chez l'auteur
ALBERT PLEAU, St-Vincent de Paul, Qué. Can.

DISQUE-O-PHONIE

LE BAL MASQUE
( V erdi )

Enregistré sous le No 10005. disque "La voix de son maître’-Victor, 
Caruso, Hempel, Duchêne, Rolhier et de Segurola.

VOTRE PROPHETIE EST ABSURDE

Tous.
Oscar.

Richard.

Ah! tais-toi! quelle horreur! 
Croit-elle ainsi nous faire peur ? 

Messieurs, je lui pardonne. 
Amis, imitez-moi,
Ce qu’elle voit l’étonne 
Et cause son effroi.
Qui peut vouloir ma vie?
Qui voudrait me trahir?
Je ris de sa folie 
Pour ne pas l’en punir.

( Ensemble)
Oui, chez moi c’est folie,
Mais mon art vous défie.
M'oseriez-vous punir.
Vous, que je vois pâlir?
Si Dieu défend sa vie,
Au nom de la patrie.
Nous devons le punir.

Pour le salut de tous, Richard tu dois mourir I 
Oscar. — Peut-être en sa folie.

Dans un transport ravie.
Dieu lui dévoile en secret l’avenir ;

Ah! loin de la punir.
Gardons sa vie.
Sa voix amie 

Viendra nous avertir.
Est-ce rêve ou folie?
Quoi ! Richard doit périr !

Grand Dieu! daignez le soutenir! 
Pour la patrie 
Gardez sa vie.

Pour elle seule il doit mourir!

Ulrique.

Samuel, Torn 
et conjurés. —

Choeur.

LA GIOCONDA
( Ponchielli )

Enregistré sous le No 80185, disque Columbia, par Jeanne Cordon. 

LA VOIX D’UN ANGE

La voix d’un ange du Seigneur 
A fait tomber mes chaînes.

Quand ma vieillesse et mon malheur 
Rendaient mes larmes vaines.
Cet ange ne doit pas partir 
Sans l’humble souvenir.

Accepte ce rosaire.
Guide de la prière.
Il te sera dans l’avenir 
Une aide tutélaire.

Ah! devant Dieu qui te sourit 
La vieille aveugle te bénit.
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LA NATURE FEMININE
/I est des sujets qui résistent à l'analyse la plus tenace; 

la femme est de ceux-là. On ne peut que l’observer et de là 
naissent deux altitudes: s en rapprocher ou la fuir, et deux 
sentiments: l’aimer ou la haïr. Il n'y a pas de milieu.

(F. de V.)

ERTAINES personnes, peut-être, me trouveront trop exclusif 
dans la pensée formulée en tête de cette chronique et me 
répondront qu’il existe un milieu: li’ndifférence. Je leur 
répondrai que c’est une illusion ; tout ici-bas s’agite et se meut 
dans un sens ou dans un autre suivant la loi des attirances et 
des répulsions; la stabilité complète n’existe pas et l’indiffé­

rence non plus si on la considère comme l’immobilité des sentiments..
L indifférence envers une femme peut être voulue ; 

elle masque alors un désir de rapprochement que l’on 
veut étouffer parce qu'on le sait irréalisable ; elle peut 
être naturelle, elle est en ce cas une antipathie incons­
ciente que rien ne justifie sans doute, mais qui n’en 
existe pas moins. Dans les deux cas, ce n’est donc 
pas de l'indifférence au sens exact du mot.

Comme attitude générale, reste donc l’observation 
dont le champ est vaste et la méthode extrêmement 
compliquée. C’est une étude comparable à celle des 
astronomes car elle découvre sans cesse du nouveau et 
l’on examine à distance du cœur comme les astrono­
mes contemplent à distance des yeux.

C’est, du reste, la sauvegarde des uns et des autres ; 
on se brûle à s’approcher trop près de ce qui brille. Tant pis, ou tant mieux, 
pour ceux qui tentent l’expérience?

Affaire de goût, de caractère, de circonstances, et surtout de natures fémi­
nines. Un philosophe, C. Hulewicz, qui avait sans doute, comme votre servi­
teur, ses raisons pour et ses raisons contre, parle de la question de rapprochement 
ou d'éloignement en ces termes:

“ L’homme va vers l’amour, l'amour va vers la femme. Ne te hâte jamais 
de faire le malheur d’une femme si tu ne l’as vue qu'au salon, car là, en pré­
sence du sexe barbu, toutes les demoiselles se croient la coqueluche des épou- 
seurs riches et regardent chaque invitation à la valse comme une invitation 
au mariage. Toutes sont de petites vipères mmaudières également grêles, 
élancées et charmantes. Certaines ressemblent à ces fleurs exotiques fort 
récréatives à contempler, mais qui 
empoisonnent dès qu’on les respire.
Si, la veille de la définitive bénédic­
tion, tu fais des découvertes cruel­
les, ne recule pas devant le qu’en 
dira-t-on, prends tes jambes à ton 
cou et file comme une locomotive.
Le monde oublie vite le scandale 

tandis que le tragique boulet se rive 

à la vie. Si, au contraire, ta fian­

cée présente tous les garanties de 

bonheur, si tu l’aimes sincèrement et 

passionnément, épouse-la et qu’au

“ cune considération ne puisse t’arrêter, ni celle d'intérêt, ni celle de politique, 
“ ni tes amis, ni tes parents même, car tu ne te maries pas pour ta famille ni pour 
“ les autres, tu te maries pour toi-même, pour ta félicité personnelle et pour celle 
“de la femme aimée.

Ce n’est pas mal, assurément, comme tirade et le sexe à cheveux courts, com­
me le sexe à très peu de cheveux y trouvent chacun leur compte mais Hulewicz 
avait l’âme tellement russe qu’elle en était rustique pour ne voir que des petites 
vipères dans toutes les jeunes filles minaudant autour des hommes. Certes, il 
n’en manque pas mais il y en a d’autres aussi, en vertu même de la nature fémi­
nine qui est déconcertante dans sa souplesse.

Qui pourra jamais dire à quoi pensent les grands yeux qui vous regardent 
malicieusement à l’abri d'un éventail ou ce qui se dissimule dans un sourire? 
Espièglerie, haine ou amour? Les trois en même temps peut-être...

Cela se voit; inconsciemment peut-être, instinctivement plutôt, des femmes 
éprouvent une étrange sensation de plaisir à faire souffrir celui qu elles ai­

ment.
Nietzche l’a dit: "Après une dispute et une que- 

“ relie personnelle entre une femme et un homme, 
“ l’une des parties souffre surtout à l’idée d’avoir 
“ fait mal à l’autre, au lieu que celle-là souffre sur- 
“ tout à l’idée de n’avoir pas fait à l’autre assez de 
“ mal ; aussi s’efforce-t-elle par des larmes, des san- 
“ glots et des mines défaites, de lui faire encore le 
“ coeur gros par la suite.

Cette philosophie d’une franchise un peu dure ne 
peut sans doute pas s’appliquer à toutes les femmes, 
mais au moins à quelques-unes, dites, mesdames?

Oui, la nature féminine est extrêmement complexe 
mais elle a tout de même ses lois générales et qui 

dépendent du milieu. Chaque pays a ses produits qui lui sont propres, dans la 
moisson des choses comme dans celle des êtres; sans doute il y a des brebis 
galeuses partout mais il y a incontestablement des milieux plus favorisés que 
d’autres sous le rapport de ce qui est sain.

Nous en avons un bel exemple ici avec la race canadienne et un triste égale­
ment avec ce qui nous vient du dehors; pourquoi, hélas! faut-il que ce triste 
exemple soit-il fourni surtout par celles qui devraient, plus que toutes autres, 
contribuer à maintenir au pays le souvenir de ses origines...

Il est douloureux certes de le constater mais les faits sont là, trop de vipères 
françaises sont venues empoisonner l’air canadien; un monstrueux déchet d’Outre- 
océan est venu créer des bouges, semer la discorde, saper la morale à la base et 
pourrir la société. Cette dure vérité en fouettera quelques-unes mais elle ne vise

que celles qui le méritent. Celles dont 
le passé là-bas n’a sans doute pas été 
plus reluisant que ne l’est ici leur pré­
sent; celles dont la nature féminine se­
rait une énigme, la plus indéchiffrable 
de toutes si on ne les considérait pas 
comme des malades du cerveau autant 
que des gangrenées du coeur.

J’aurai assurément l’approbation des 
RARES autres et celle de toutes les vraies 
canadiennes.

Cela me suffit.

Fernand de Verneuil
S»



6 4 juillet 1925

L. R
■*.

L’Hygiène bien comprise, l'usage très modéré des fards et autres artifices de toilette, quelques exercices chaque jour pour 
conserver la souplesse des membres... et aussi un peu de doux repos, voilà les grands auxiliaires de la beauté féminine,

D
E BONS vieux savants — cat 

il est entendu que des savants, 
pour avoir de l’autorité, doi­

vent toujours être vieux — de bons 
vieux savants, dis-je, nous affirment 
que notre lointaine grand’mère Eve ne 
ressemblait pas du tout à l'idée qu on 
s'en fait généralement.

Les tableaux qui évoquent les jours 
bénis mais à jamais disparus du Pa­
radis Terrestre, nous représentent la 
mère du genre humain sous l'aspect 
d’une femme grande et belle, à la lon­
gue chevelure (les coiffeurs pour da­
mes n'existant pas à cette époque) et 
possédant déjà cette grâce féminine si 
complexe que la tâche de ‘l’analyser 
n’est pas moins grande que le plaisir de 
la contempler.

Les artistes qui ont fait ces tableaux- 
là étaient un peu poètes ; les bons vieux 
savants ne le sont pas du tout car ils 
nous disent que notre grand’mère Eve 
avait des muscles comme un lutteur, 
des cheveux raides comme une brosse à 
laver les planchers et des traits que 
l'on eût pu croire taillés à coups de 
hache.

Moi qui ne suis pas un savant, mais 
un peu poète et sûrement rêveur, je 
préfère cent fois me ranger à l’avis des 
sentimentaux à qui nous devons les

enluminures des vieux missels et les vi­
traux des grandes cathédrales où l'on 
voit la lointaine aïeule parée de cette 
troublante séduction qui a fait accep­
ter tant de choses aux hommes de la 
part des femmes depuis la pomme du 
Jardin Paradisiaque,

La Beauté n'est pas une invention 
des hommes; c'est l'Oeuvre du Créa­
teur tandis qu’au contraire ce sont les 
hommes qui ont inventé la laideur...

Donc, Mesdames et Mesdemoiselles, 
vous êtes toutes belles, c’est-à-dire que 
vous pouvez l'être et que vous devez le 
rester.

Entendons-nous bien. Je n’ai pas 
la prétention de vouloir empiéter dans 
le domaine chirurgical et de modifier 
la forme de votre nez ,de votre menton 
ou la couleur de vos yeux; il y a des 
spécialistes pour cela qui taillent, enlè­
vent .ajoutent, bref travaillent un vi­
sage humain comme un modeleur sa 
terre glaise; c’est long et coûteux, par 
conséquent pas à la portée de tout le 
monde mais, à part ce traitement scien­
tifique, il y en a un autre qui ne vous 
coûtera qu’un peu de bonne volonté et 
qui aura l'avantage de vous conserver 
l’originalité de vos traits tout en les 
embellissant.

Le changement total d’aspect, s’il

était possible, ne vous donnerait d’ail­
leurs probablement pas une satisfaction 
durable; lorsqu’on possède une chose 
on en désire toujours une autre alors 
qu’il est bien plus sage et profitable de 
chercher à améliorer ce qu’on a déjà.

Et ceci me rappelle un petit conte 
qui a peut-être pris naissance dans 
l’imagination de quelque oriental qui 
vivait au temps des génies et des fées, 
ou tout bonnement dans mon imagina­
tion à moi-même qui n’ai pas connu 
ces temps-là et, ma foi le regrette bien 
car le mystérieux que l’on prête aux 
époques de jadis vaut certes bien le po­
sitivisme froid qu’on trouve dans celles 
d’aujourd’hui.

Je vais vous le narrer.

*

* *

Il y avait une fois une petite bergère 
jolie comme une apparition de rêve et 
qui le savait bien car l’eau cristalline 
des sources, quand elle s’y mirait, lui 
renvoyait l’image d’un minois charmant 
et de grands yeux de diamant noir dont 
semblait émaner une troublante cares­
se.

Elle soupirait alors, la jolie bergère 
car cette beauté n’avait pour admira­

teurs que les petits oiseaux voltigeant 
autour de ses rivales les fleurs; le désir 
inné d’adulation qui est au coeur de 
toute femme depuis la grand’mère Eve 
s’éveilla vite en elle et elle souhaita 
d’être princesse afin d’avoir des parures 
de pierres précieuses et des colliers de 
perles rares pour rehausser encore sa 
beauté. Afin d’avoir aussi, autour 
d’elle, de galants cavaliers se dispu­
tant ses sourires.,,

La petite bergère avait une marraine 
et celle-ci. naturellement, était fée, 
comme il convient à l’époque où elle 
vivait. La bonne marraine exauça le 
désir de sa filleule.

La voici donc princesse, parée de 
bijoux étincelants et vêtue de robes 
magnifiques que l’on eût dit tissées avec 
des rayons de soleil. De riches et jeu­
nes seigneurs vinrent de très loin lui 
offrir leurs hommages et la vie fut un 
enchantement pour elle... jusqu’au jour 
où elle se rendit compte de la jalousie 
qu elle inspirait aux autres femmes vi­
vant dans le palais.

D abord flattée dans son amour- 
propre, elle sentit bientôt le dépit la

LES FEMMES et la BEAUTE
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mordre au coeur quand elle entendit ces 
femmes vanter ses bijoux plutôt qu’elle- 
même et insinuer que l’écilat de ses yeux 
n’était pas comparable à celui de ses 
diamants.

Elle le crut facilement car le désir 
de plaire n’est pas toujours d’accord 
avec la raison et, comme elle avait dé­
cidé de ne se laisser éclipser en beauté 
par rien au monde, être ou chose, elle 
supplia sa marraine de la transformer 
en diamant.

Un léger coup de baguette magique 
et ce fut fait.

Hélas, un diamant, plus que les 
princesses encore, est soumis aux coups 
du sort ; de tout temps il y eut des agi­
tations au cours desquelles larrons, gri- 
veleurs et tous gens de rapine eurent 
beau jeu pour donner libre cours à 
leurs convoitises. Il arriva que le beau 
diamant fut volé.

Dans quelles mains passa-t-il? Quel­
les promiscuités dut-il subir? Il ne le 
sut jamais au juste car, après tout, il 
n’était qu’un diamant, ayant pour mis­
sion de briller beaucoup et de penser 
très peu... Un beau jour il se vit sur 
l’éventaire d’un marchand ambulant, 
vieux et barbu, qui discutait aprement 
et avec force gestes sa valeur avec un 
étrang.er de passage.

L’étranger l’acheta et continua son 
voyage.

Un soir, fatigué par le chemin par­
couru, il se reposa près d’une source 
aux eaux limpides à laquelle il se dé­
saltéra. Machinalement ensuite, il 
plongea la mains dans le frais liquide 
qu’il éparpilla en gouttelettes brillan­
tes, teintées d'or fauve par les rayons 
du soleil couchant.

— La pureté de cette eau est mer­
veilleuse, murmura-t-il, et le diamant 
que j’ai acheté, quoique bien beau 
pourtant, n’a pas sa transparence...

Le diamant entendit cette réflexion 
car, n’oubliez pas que ceci se passait 
au temps où les choses inertes aujour­
d’hui avaient cette faculté. Et le beau 
diamant souhaita d’être à la place de 
la source limpide.

Son voeu, cette fois encore, fut 
exaucé.

Et la source coula gaiement entre 
les roseaux qui s’inclinaient vers elle 
comme en un beau salut quand les oi­
seaux venaient s’y poser. La brise la 
frôlait de sa caresse et mille images di­
verses venaient se refléter en elle, de­
puis les grands arbres immobiles sur 
ses rives jusqu’aux nuages fuyant, très 
haut dans le ciel bleu, vers une desti­
nation inconnue. Elle semblait parti­
ciper à la vie universelle et garder en 
elle un peu de la beauté de toutes les 
choses d’ici-bas.

Une belle jeune fille vint se pencher 
sur elle et la petite source lui trouva 
une étrange ressemblance avec celle que 
jadis elle avait été elle-même. Un peu 
d’inquiétude rida sa surface à ce sou­
venir et la belle jeune fille fit la moue.
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— Je suis plus jolie, dit-elle, que 

l’image que me renvoie cette eau...
Et elle s’en alla, en laissant perler 

un rire espiègle qui mortifia profondé­
ment la petite source.

La marraine, heureusement, était 
toujours là, avec sa condescendance 
inépuisable et l’eau cristalline, sur son 
désir, se retrouva sous l’apparence de 
la belle jeune fille.

Elle était joyeuse, s’égayait elle- 
même de son rire et se trouva parfaite­
ment heureuse. Il lui semblait bien 
parfois qu’elle n’avait pas toujours été 
ainsi; pensivement elle se blottissait 
dans le creux moussu d’un rocher pour 
mieux évoquer un indéfinissable passé 
où elle voyait une belle princesse parée 
de diamants mais bien vite sa gaie in­
souciance reprenait le dessus et son rire 
clair répondait au chant des oiseaux.

La petite bergère était maintenant 
parfaitement heureuse et ne demandait 
plus à changer d’aspect dans l’espoir 
de l’être-davantage...

¥
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Ayez la sagesse de la petite bergère 
redevenue elle-même, mesdames et mes­
demoiselles et ne cherchez pas, sauf le 
cas de nécessité à modifier la forme de 
visage que le Créateur vous a donnée; 
celles qui en ont fait l’expérience n’en 
ont pas toujours été satisfaites.

Si vous êtes brune, restez brune et 
ne demandez pas à l’eau oxygénée la 
couleur des blonds épis de blé pour vos 
cheveux car vous risquez de les attein­
dre dans leur vitalité sans espoir de 
guérison. Si vous êtes blonde, ne vous 
teignez ni en brun, ni en roux et moins 
encore en vert comme il paraît que cer­
taines petites écervelées ont eu la sot­
tise de le faire.

Si vous aimez à faire de la peintu­
re, faites-en sur de la toile et non sur 
votre visage car c’est avec ce dernier 
procédé que l’on arrive trop souvent à 
n’être plus tard qu’un vieux tableau soi- 
même. Le code de la beauté doit s’ins­
pirer des lois de l’hygiène avant tout.

La beauté n’est pas uniquement 
celle des soi-disant modèles classiques 
toujours un peu froids; elle consiste 
surtout dans l’expression des traits 
quand il s y reflète la bonté du coeur 
et la droiture de l’âme.

Si vous croyez avoir un nez quel­
que peu proéminent dites-vous bien 
que grand nez n'a jamais déparé beau 
visage. Si c est la bouche qui vous 
inquiète par ses dimensions, soyez sa­
tisfaites de vous dire qu’il y a, sur vos 
lèvres, davantage de place pour le bai­
ser. Vous vous croyez trop petite? 
Pensez à toutes les célébrités artisti­
ques qui se recrutent surtout parmi les 
personnes de votre taille. Vous vous 
pensez trop grande? Vous avez tort 
de vous plaindre parce que la nature

s’est montrée généreuse à votre égard. 
Dans le premier cas, rappelez-vous 
l’amusant dicton: Dans les petits pots 
les bons onguents et dans le deuxième 
cas, le complément de ce dicton; Et 
dans les grands les excellents, bref 
soyez toujours satisfaites de votre lot 
car l’apparence qui vous déplaît vous 
va peut-être beaucoup mieux que vous 
ne le pensez.

*

Dites-vous bien que ce ne sont pas 
les mille artifices de la Mode parfois 
grotesque qui vous rendront plus jolie 
mais qu’il y a des principes sûrs, à 
l’application desquels vous avez tout 
à gagner.

Les voici :

1. — Méfiez-vous de l’embonpoint
qui fait mal paraître les plus 
jolies toilettes;

2. — Consacrez, chaque jour, quel­
ques minutes à des exercices 
rationels afin de garder la sou­
plesse de vos membres ;

3. — Si vous avez tendance à gros­
sir, consommez moins de sucre­
ries, pâtisseries et tous autres 
aliments trop riches;

4. — Usez de l’eau en abondance
pour votre toilette en n’em­
ployant que du savon pur;

5. —Ayez un soin tout spécial de
votre chevelure qu’il faut net­
toyer fréquemment ;

6. — Soignez bien vos ongles ;

7. — N’employez, pour votre visage,
que de bonne crèmes et ne vous 
fiez pas au premier produit 
venu ;

8. — Conservez vos dents en parfait
état; consultez souvent votre 
dentiste ;

9. — Soyez très prudente dans l’em­
ploi du rouge pour les lèvres, 
des fards et des poudres en 
général ; un maquillage exagé­
ré enlaidit la plus jolie fille.

1 0. — Enfin, soyez toujours gaie, au­
tant que possible; la tristesse 
intérieure assombrit l’apparen­
ce extérieure.

Ces dix préceptes ont une bien plus 
grande importance que celle qu’on leur 
attache ordinairement ; le dernier sur­
tout n’est pas négligeable. Il est for­
mellement reconnu que le moral agit 
fortement sur le physique ; cela se cons­
tate journellement pour les malades et 
n’est pas moins vrai en ce qui concerne 
la beauté.

Il arrive parfois qu une personne a 
laquelle on n’avait jusqu’alors porté 
qu’une attention distraite semble trans­
figurée ; ses yeux brillent d un éclat 
inaccoutumé, ses joues sont plus fraî­
ches, plus roses et les lèvres plus ver­
meilles ; sa démarche elle-même a ga­
gné en souplesse et en légèreté; cette 
personne est réellement embellie et 1 on 
se demande avec une certaine curiosité 
comment a pu s’accomplir ce prodige.

Pourtant ce n’est pas là l’oeuvre de 
la chimie moderne ; on sent nettement 
que cette beauté n’a rien d’artificiel.

C’est tout simplement qu’un évène­
ment heureux est venu illuminer le 
coeur de cette personne et c’est le reflet 
de cette lumière intérieure que l’on 
aperçoit sur le visage.
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Les évènements heureux sont en 
minorité, certes, dans la vie mais il ne 
faut pas aggraver les autres en leur 
attachant trop d’importance ou en y 
pensant continuellement; il faut sa­
voir, ici-bas, faire la part des choses 
et, en tout, se contenter de l’à-peu- 
près.

Il faut savoir, à l’occasion, se men­
tir à soi-même en exagérant les joies 
et en diminuant les peines d’importan­
ce; rien n’est permanent, pas plus la 
douleur qu’autre chose ; quand on la 
rencontre, il faut l’errjamber et ne pas 
se retourner pour voir combien l’on 
s’en éloigne.

Il y a d’abord une bonne raison 
pour ne pas céder à la dépression cau­
sée par les évènements, c’est qu’on a 
toujours autour de soi des gens pour 
se réjouir du mal qui peut nous arri­
ver et il faut éviter de leur donner cette 
maladive satisfaction.

D’autre part, on supporte bien plus 
facilement toutes les traîtrises de la 
vie quand on sent le regard des autres 
fixé sur soi. C’est ce qu’a bien expri­
mé Jules Claretie quand il a écrit: 
"L’homme qui travaille aux champs 
a le regard du ciel et ne se plaint pas 
d’être isolé. Mais le mineur acharné, 
qui creuse obstinément son filon sous la 
terre, ne se sent-il point parfois las et 
ne prend-il pas en dégoût son oeuvre 
sourde? On accepte volontiers que la 
vie soit un drame pourvu qu’elle ait 
des spectateurs.”

Sans doute il est difficile, impossible 
même, d’avoir toujours la sérénité dans 
1 esprit et la joie dans le coeur mais il 
est à la portée de tout le monde de 
réagir, surtout quand la beauté du vi­
sage est en jeu.

Cela coûte moins cher que les mul­
tiples ingrédients parés des noms les 
plus pompeux et c’est certainement plus 
efficace.

L. R.
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NOUVELLE DRAMATIQUE

ROSEN
Par PIERRE NAUROY

D
EBOUT à l'avant du vapeur, 

appuyé au bastingage, Fran­
çois regardait se lever la côte. 

Jamais comme aujourd’hui, le ba­
teau ne lui avait semblé si lent ni la 
terre si lointaine.

Pourtant, il aurait dû avoir l’habi­
tude de ces retours. Chaque mois, il 
quittait les Sables-d’Olonne pour s’en 
aller en mer sur un caboteur, visiter 
File d’Yeu, l'île de Ré, Oléron, Ro­
chefort et Bordeaux et, chaque mois, 
il s’en revenait de même, les membres 
las de travail, mais la bourse'pleine et 
l’âme plus joyeuse. Il retrouvait dans 
sa petite maison de la Chaume, la jolie 
Rosen, sa femme, et parce qu’il avait 
été privé de son sourire et de ses re­
gards pendant de longues semaines, Ro­
sen, chaque fois lui semblait plus jo­
lie.

Ah! la douceur des premiers bai­
sers, comme elle enfiévrait sa mémoire! 
Et puis, avant même qu’il tînt sa fem­
me dans ses bras, c’était déjà dans le 
coeur de François une fête de deviner 
sa chère présence là-bas, à l’entrée du 
port, sur la jetée. Habitude vieille de 
quatre ans déjà, vieille des premiers 
jours de mariage, la jeune femme ve­
nait au-devant de son mari. La main 
sut les yeux, elle guettait sur l’infini de 
ia mer le panache de fumée qui décèle 
le vapeur et, comme il surgissait, point 
noir sans cesse grossissant .elle s’avan­
çait, aussi loin que possible, et, debout, 
inlassablement, elle agitait son mou­
choir.

A ce simple signe, François la recon­
naissait...

De loin, rien ne distinguait Rosen 
des autres impatientes. C’était la mê­
me taille, le même costume, la même 
allure élégante et connue. Mais ce 
mouchoir, à lui seul, identifiait ia jeu­
ne femme.

Il était large comme un drapeau, 
claquait comme une voile, coupé de 
carreaux comme un damier, rouge et 
jaune comme une aurore.

François maintenant pouvait détail­
ler les toits de la ville, il apercevait 
même, sur le Remblai et sur le port, la 
silhouette des promeneurs et des pê­
cheuses. Des femmes, sur le môle, ba­
lançaient des mouchoirs. La distance 
l’empêchait encore de distinguer les 
couleurs mais déjà il croyait voir l’étof­
fe rouge et jaune, tendue par le vent, 
et déjà il lui semblait reconnaître Ro­
sen, la jolie Sablaise. Réellement avec 
les yeux du coeur, il voyait son fin vi­
sage aux yeux noirs, aux lèvres douces, 
au teint mat sous les doubles ondula­
tions des cheveux et l’envol du bonnet 
à ailes ; il voyait sa taille cambrée sous 
le fichu croisé, sa jupe courte, son ta­
blier clair, ses pieds nerveux dans les 
sabots de bois; il voyait les larges an­
neaux d’or pendus à ses oreilles et la 
croix couchée sur sa poitrine.

L’hélice ralentit sa vitesse, le vapeur

glissa plus doucement sur le miroir 
mouvant de l’eau. On allait entrer 
dans le port et des femmes, déjà, je­
taient des cris d’appel vers le bateau. 
François sentit un froid soudain lui 
mouiller les tempes: parmi les étoffes 
agitées, le mouchoir rouge et jaune, le 
beau pavillon de la joie et de l’amour 
n’était pas là.

Un moment il songea;
Rosen est peut-être malade.
Mais aussitôt il l’aperçut. Elle avait 

mis, comme pouî chaque retour, ses 
vêtements des dimanches, son tablier 
de soie, sa coiffe de dentelle fine. Seu­

lement, au bout de son poing tendu, 
un simple mouchoir blanc se balançait. 
L’homme en fut bouleversé, sans sa­
voir pourquoi, comme d’un présage de 
deuil. I! ne reconnaissait plus sa Ro­
sen des jours heureux, quelque chose en, 
elle lui semblait changé et, quand il la 
serra dans ses bras, l'ivresse des pre­
miers baisers fut, pour lui, mélangée 
d’une indéfinissable amertume.

— Pourquoi, dit-il dès qu’il eut re­
pris son haleine .pourquoi n’as-tu point 
pris le vieux mouchoir?

Elle fit ia moue et répondit:
— Regarde, celui-ci est plus beau! 

Il est en batiste fine comme «eux des 
-Parisiennes qui viennent ici chaque an­
née.

— Il est peut-être plus beau, je ne 
m’y connais pas, mais l'autre... je l’ai­
me et j y tiens.

Elle sourit, d’un air de dédain. Il 
reprit aussitôt:

— Ce mouchoir blanc, d’où te vient- 
il?

— je Fai acheté.

Mais sa réponse fut si hésitante que 
François en fut troublé. Il n'insista 
pas, mais, pour la première fois, le dou­
te entra dans son âme. Araignée sour­
noise, elle devait peu à peu y tisser sa 
toile. ,

En effet .pendant les huit jours qui 
suivirent ,1'homme ne cessa de souffrir. 
Il ne reconnaissait plus Rosen. Sa

gaîté légère d’autrefois, son abandon 
tendre et naïf, sa simplicité faite d'at­
tachement à un unique amour, tout ce 
qui faisait la joie de la petite maison 
avait fait place à de la mélancolie, de 
1 énervement sam cause apparente, des 
reculs de tout l’être, des rires qui son­
naient faux, des coquetteries et des co­
lères sans but. Dans l’esprit de Fran­
çois, ce revirement inattendu avait quel­
que rapport avec l'oubli des vieux usa­
ges, le mépris du beau mouchoir à car­
reaux, Il se mit à épier, mais en 
vain. Seul passait parfois devant la 
porte un Parisien à la mine avantageu­
se, aux doigts chargés de bagues. Mais 
il ne semblait pas regarder vers la fe­
nêtre de Rosen.

—• Est-ce que tu ne m'aimerais plus? 
s'écria-t-il un jour, quelques heures 
avant son départ.

Grand fou! répondit-elle simple­
ment en lui jetant les bras sur les épau­

les. ■
Il en fut presque consolé et, si quel­

que crainte resta en lui, il n en laissa 
rien paraître. Après tout, n est-ce pas 
le sort de tous les marins de laisser der­
rière eux une femme? Confiant, il re­
prit la mer et, de nouveau, le vapeur 
l'emporta vers les îles de la côte, vers 
Rochefort la grise, vers Bordeaux ia 
somptueuse.

*
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Le mois s'achève. Debout, à 1 avant 
du caboteur, François regarde se lever 
la côte. Pendant les semaines passées 
en mer ; il n'a guère eu le temps de son­
ger à sa petite maison de la Chaume 
ni aux yeux noirs de Rosen. Mais 
maintenant qu’il va revoir 1 une et 1 au­
tre, tout lé passé renaît en sa mémoire 
et. avec lui, les derniers doutes et les 
dernières rancoeurs.

— Quand je reviendrai, avait-il dit 
à sa femme au moment de la sépara­
tion, je te verrai sur la jetée comme au­
trefois, comme autrefois tu agiteras le 
vieux mouchoir à carreaux, n'est-ce 
pas?

Elle avait promis. Sera-t-elle exac­
te au rendez-vous, fidèle à sa promes­
se? A travers l'espace, il essaye de la 
reconnaître parmi les femmes qui se 
pressent sur le port. Ah ! que cette hé­
lice est donc lente! Enfin on appro­
che ,on peut voir. Des mouchoirs se 
balancent. Celui que François espère 
n’est pas là. On accoste. Où donc se 
cache Rosen? Il la cherche des yeux 
et comme il reste sur le môle, immobile, 
le coeur chaviré d’angoisse, la voix 
d’une vieille vient le frapper en plein 
visage, comme un soufflet.

— Ta Rosen.„ elle est morte, l’au­
tre jour.

Tour à tour courant et titubant, 
François se hâte vers la maison. Les 
volets sont clos. Des voisins, derrière 
les croisées, le guettent. Il entre, il ap­
pelle.,.

Le désespoir le tient tout entier. 
L’homme vigoureux, le matelot hardi 
et résolu, n’est plus qu’un enfant cher­
chant à qui confier sa peine. Mais per­
sonne ne peut lui ouvrir les bras. Ses 
parents dorment eux aussi là-bas. dans 
le vieux cimetière. Il est seul, tout 
seul, pour porter le poids de sa détres­
se, Alors, mettant dans ce geste son 
dernier courage, il va vers l’armoire où 
s entasse, en rangs épais, le linge de ia 
famille. Il 1 ouvre. La pile des mou­
choirs à carreaux est là. devant lui. II 
en saisit un et, dans ce lambeau d’étof­
fe qui jadis saluait son retour, dans cet 
humble pavillon de son amour et de sa 
joie, dans ce souvenir des vieux en qui 
se résume toute 1 âme du foyer, il pleu­
re, il pleure longuement, jusqu’à la 
nuit> Pierre Nauroy

.Elle s'avançait et, debout, inlassablement, elle agitait son mouchoir.
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NOUVELLE SENTIMENTALE

LA BONNE
Par FREDERIC BOUTET

R
O VN EL avait marché si vite 

depuis te métro qu’il arriva ha­
letant au petit pavillon qu’il ha­

bitait à Plaisance. 11 se précipita dans 
son atelier et appela sa femme;
> —■ Louise ! Louise I Où es-tu?

— Ici, dans la salle à manger! 
Avec Edouard ! Me voilà ! Mon 
Dieu ,qu’y a-t-il ?

-—• N’aie pas peur! C’est une bon­
ne nouvelle!

— Une bonne nouvelle? C’est 
vrai?

Une porte s’était ouverte. Une 
jeta» femme d’une trentaine d’années, 
blonde, mince dans une robe sombre 
un peu usée, s’était élancée vers Roy- 
nel. Un petit garçon de huit ou neuf 
ans, au visage délicat, aux yeux sé­
rieux, la suivait.

— Oui ,une très bonne nouvelle, 
répéta Roynel. Attends... J’ai cou­
ru,,. j’avais hâte de te dire...

Il jeta son feutre sur la table, épon­
gea son front dégarni aux tempes et. 
désignant, au fond de l’atelier, un 
grand tableau;

— On va m’acheter ça!...
— Ta Fête de nuit'?
— Oui. Je vais t’expliquer: Tu 

sais que j’ai deux petites toiles à la 
galerie Parsaut, et tu sais le mal que je 
me suis donné pour qu’on les accepte. 
Alors j’y suis passé ce tantôt pour voir 
si elles n’étaient pas trop mal placées. 
Justement Parsaut était là, en conver­
sation avec un monsieur à qui il a dit, 
en me voyant: “Précisément, voici l’ar­
tiste lui-même.” Il me présente et l'au­
tre me dit: “Je demande votre adresse 
pour aller vous voir. J’aime beau­
coup votre peinture. C’est mon genre. 
Si seulement un de vos tableaux était 
grand je l’achèterais tout de suite. 
C'est pour un panneau de mon salon. 
Avez-vous un grand tableau dans te 
genre des deux petits? Ça serait une 
affaire faite.” J’étais ahuri, tu penses. 
Mais enfin je prend® rendez-vous ici 
avec lui pour demain matin, dix heu­
res. Il s’en va et Parsaut me dit: 
“C’est un homme qui est très riche et 
pas depuis longtemps. Il n’est pas rat, 
mai B sait compte. Alors, attention! 
Fartes un peu de mise en scène; n’ayez 
pas l’air de pleurer misère, imposez- 
vous et vous pourrez lui demander un 
gros prix — gros pour vous, bien en- 
tendu, —■ deux mille cinq ou trois 
mille...”

— Deux miMe cinq cents francs!... 
répéta Louise saisie.

—- Oh! trois nulle. Pourquoi pas? 
Ce n'est pas parce qu’on est artiste 
qu’il est nécessaire de toujours rester 
dans fa misère... Je veux profite de 
l’aubaine. Et il me fera d’autres achats, 
j’en suis sûr. Nous serons enfin un 
peu tranquilles; je pourrai faire mon 
oeuvre sans ces soucis. C’est la chan­
ce qui vient...

.—- C’est bien juste. Tu as telle­
ment travaillé!.,. Tu as tant de ta­
lent!.,,

Elle levait vers lui des yeux pleins 
d’un amour et d’une admiration que 
dix années de gêne et d’insuccès n’a­
vaient que fortifiées.

— Oui, répéta-t-i'l, c’est la chance... 
Il est temps, n’est-ce pas, ma pauvre 
Louise?... Tu devais commencer à 
croire que je n’étais bon à rien qu’à 
profiter de ton dévouement et de ton 
courage...

Elle le fit taire en l’embrassant, puis 
elle embrassa son fils qui avait écouté, 
sage et sérieux.

— Dépêchons-nous! cria-t-élle. Dî­
nons vite ! Et après, au travail ! Par­
saut a raison: il faut un peu de mise 
en scène. On débarrassera l’atelier de 
tout ce qui a l’air pauvre. On y des­
cendra te fauteuil de la chambre ; je 
mettrai des tulipes dans les vases de 
cuivre ; je rangeras bien... Oh! sois 
tranquille: rien de ton apprêté. Ce 
monsieur te trouvera en vareuse, à ton 
chevalet, l’attendant tout en travail­
lant...

— Je n’ai rien en train, murmura- 
t-il. J’étais si découragé ces derniers 
temps !

— Prends Edouard. Tu as ce por­
trait commencé, tu sais bien, les che­

veux sur le front, le cou nu... Et com­
me cela il participera aussi...

— Parfait! L’atelier est beau, il 
n’a pas besoin d’être encombré de 
meubles. Ce bonhomme ne saura pas 
si je gagne ou non de 1 argent... J’es­
père qu’un créancier n’arrivera pas...

Il s’interrompit:

Elle le regarda .atterrée par cette 
difficulté imprévue.

— Oui, qui ouvrira, répéta-t-il, puis­
que nous n’avons même plus de fem­
me de ménage? Je ne peux envoyer 
Edouard comme un petit groom et je 
ne peux pas moi-même...

— Non, non, murmura sa femme, 
il faudrait quelqu’un...

Elle réfléchissait, son visage s’éclair­
cit :

— Ne crains rien, je m’arrangerai... 
je trouverai une personne. Tu verras, 
ce sera très bien.

— Qu’est-ce que tu comptes faire?
— Sois sans inquiétude, ce sera très 

bien.
Il la regarda, hésita, mais n’insista

pas.
Le lendemain matin, dans l'atelier
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rangé, Roynel, en vareuse de velours 
et lavallière flottante, était à son che­
valet, donnant de temps à autre, ner­
veusement .quelques coups de pinceau. 
Edouard, sur la table à modèle, po­
sait, charmant et gTave.

Il y eut un bruit d’auto dans la rue, 
puis un coup de sonnette. Roynel tres­
saillit. Il entendit une voix d’homme, 
puis la voix de sa femme qui répondait:

— Je vais voir si monsieur peut re­
cevoir.

II la vit apparaître. Elle avait un 
corsage noir serré au cou, un tablier 
blanc, des pantoufles ; ses cheveux ti­
rés en arrière, changeaient l’expression 
de son visage, sans poudre. Il pâlit, 
rougit et ne répondit rien quand «Ile 
lui annonça le visiteur.

Celui-ci, mis en présence de la Fêle 
de nuit, s’enthousiasma. H fit 1e tour de 
l’atelier, revint devant la toile qu’il con­
voitait et reculant pour la voir mieux, 
s’empêtra dans un escabeau et appuya 
son bras sur la palette de Roynel qui 
avait fait un pas pour te retenir.

— Mon Dieu, monsieur, je suis dé­
solé, dit le peintre, voilà que vous vous 
êtes taché.

— C’est de ma faute, ne vous ex­
cusez pas,.. Ce n’est rien... Peut-être 
qu’avec un peu d'essence... Si votre 
bonne...

— En effet, murmura Roynel.
Il alla ouvrir lat porte et, d’une voix 

un peu étranglée, dit à sa femme, qui 
attendait dans la salle à manger:

— Je... vous prie de venir...
Elle lui lança un regard qui signi­

fiait: “Voyons, pas de bêtises!”, dit 
tout haut:

— Oui, monsieur.
Et elle vint avec un chiffon propre 

pour fa manche tachée.
Roynel s’était remis à sa toile, qu’il 

regardait obstinément, mais il dut se 
retourner. Le visiteur se décidait enfin 
à lui demander te prix de la Fêle de 
Nuit. Il répondit durement:

— Cinq mille francs!
II vit Louise, courbée, frottant la 

manche, tressaillir à l’énormité du chif­
fre. Il se sentait plein de honte, de 
colère, d'indignation contre lui-même 
et contre l'homme qui était là. H 
avait envie de lui crier: "Je ne vends 
plus! Fichez te camp!” Mais en mê­
me temps il tremblait d’émotion en at­
tendant la réponse: oui ou non.

— C est plus que ne m’avait dit 
Parsaut, dit 1 autre, mais ça ne fait 
rien. Ça va!

Sa manche était propre. Il sortit 
un carnet de chèques et un stylogra- 
phe.

L’enfant se dressa sur fa table à 
modèle. Confusément d’abord, puis 
nettement il avait compris. Pâle, suf­
foquant, il cria:

C est pas vrai! C’est pas une 
bonne! c’est maman!

FREDERic Boutet

Mon Dieu, qui ouvrira la porte?

Roynel l’impressionnait.
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Jeunes gens! Jeunes filles! gui déclamez dam les salons, achetez : 
Q - - NOUS DIS-TU? recueil de soixante-deux déclamations comiques. 
Prix Un dollar. En vente dam toutes les librairies ou chez l'auteur : 
M. Paul Couttêe, 194, rue Saint-Christophe, hfontreal.

UN BRAVÉ LA BRIQUE

PAUVRE AMOUREUX
Monologue comique

Ad SALON

Par PAUL COUTLEE

(On entend un chahut épouvantable dans la coulisse. Bruit de vaisselle 
brisée, mèiibles renversés, etc., puis un chapeau oient tomber sur la scene 
suivi bicrttSl du "corps” de l artiste qui oient s'écraser devant la boite 
du souffleur, i n bruit de porte qui se referme avec violence. Puis lé 
silence. L'artiste en scène se relève sur son séant, compte les étoiles, 
ramasse son chapeau, puis, sc ramasse lui-même pour se lever.)

Une belle entrée . (Un temps. Puis, vets la coulisse de droite.) Une 
belle sortie. (Au public.) F.xcusez-moi, mesdames et messieurs, si je 
suis entré un peu précipitammenî, maïs: veuillez croire tJu’d ny a Pas °* 
ma tarife fl faut en accuser le père de Pamela qui vient de me prier» 
d'une façon bien Lours XV, de ne plus remettre les pieds chez lui,

M y a des jjçres inhumains. Celui de Pamela est de cette catégorie. 
Je voulais faire le bonheur de sa fille et voilà que ce monstre à face hu­
maine s'y oppose; et d’une façon... vous avez vu?

Ah! les pères! Pourquoi cette engeance a-t-elle été inventée?
Pamela qui était si jolie, si jolie. Au fait ,était-elle aussi jolie que cela ? 

Non, elle avait un petit air qui... un petit air que... elle n'avait même pas 
d'air du tout.

Non, Ce que j'armais chez elle, c'était sa façon de recevoir les petits 
cadeaux dont je la comblais. Elle avait un charme infini lorsqu’elle me 
disait d’une voix tendre et douce (brutal): “Marci", Il est vrai que je 
n’ai jamais revu les cadeaux que je lui ai offerts, si ce c'est la fois que nous 
sommes allés veiller chez son amie intime Udéphonsine. Udéphonsine por­
tait une magnifique perle que j’avais donnée à Pamela quelques jours 
plus tôt.

J’avoue que je fus piqué au vif par ce spectacle. Car. enfin, si Pamela 
avait été contente de ce cadeau pourquoi l’avait-eie donné à Udéphonsine? 
Pourquoi? C’est drôle, mais plus j’étudie la situation plus il me semble 
que...

C'est comme mon argent. Pamela ne passait jamais une semaine sans 
m'en demander pour ses bonnes oeuvres. Je n’ai jamais pu savoir au juste 
en quoi consistaient ses bonnes oeuvres. Mais un jour je la vis en taxi 
avec mon meilleur ami. C’est elle qui payait le taxi. Ceci se passait pré­
cisément le lendemain du jour ou je lui avais donné dix dollars pour une 
bonne oeuvre.

Oh! mais je commence a lire dans son jeu. Ce n’est pas moi qu'elle 
aimais c’est mon argent.

Ah, mais alors, son père rn’a rendu un grand service en me priant poli­
ment de sortir, car vous êtes tous témoin qu’ii m'a prié poliment de sortir.

Ah! le brave homme! le cher homme. Je vais aller le remercier de 
m’avoir enfin ouvert les yeux sur sa fille, sa Pamela abhorrée. Je vais aller 
me jeter dans sef bras en lui jurant une reconnaissance éternelle. (Il se 
dirige vers la droite,) Non, j’aime mieux me jeter dans scs bras,., par let­
tre. C'est moins dangereux. C’est plus prudent. (En sortant par la 
gauche.) Oui, plus prudent.

L fliiMUimix. —- Quel Age a la suutr, mon petit bonhom­
me ?

Le polit frère. -— Vingt-neuf ans, monsieur.
La grande sumr. - Mais lorsqu'on donne l’Age de sa 

souir on déduit lonjonrs un certain nombre d’années.
Le petit frère. — L’est ce que j’ai fait.

Aline.—Je me demande si vous nun-
rmv.r

Marcel.—Mais certainement, pourquoi
serais-je une exception?

—-------------------- ---------------------------------------

L'actrice.—Ditts-lui que je ne considé­
rerai une demande en manajjî que ve­
nant dun homme qui pourra m'offrir 
une sécurité?

La camériste.—Il dit qu'il est agent 
d'assurance et que son père est police­
man.

POURQUOI ?

Rebecca.-—Je croyais qu’il allait te de­
mander en mariage.

limilienne—Non. ce qu'il voulait, c'é­
tait mon autographe dans son album.

Adeline.—Mais ne savez-vous pas qu'il 
y a des microbes dans les baisirs.

Gaston.—-Alors, .partons une épidémie.

AMIS COM Ml NS

Eusèbe. — Je n'ai pu- vu. 
Julien depuis six mois.

Joseph. — Tiens. A moi aus­
si, il doit cinquante cents

PROBLEME

Eugène.— Pourquoi crois-tu que Ju­
liette'ne t'aime pas? . . .

[ mile.—Parce que, lorsque je lui ai 
dit qu'il y avait un idiot dans chaque
famille. .

Eugène.—Eh bien.
Emile—Elle m’a demandé si jetais

lis unique chez moi.

L'HOMME QU'IL LUI FAUT

PAS TOUT A TAIT CELA

Eugénie.—Aux Iles Hawaïennes la tem­
pérature ne change jamais.

Anatole.-— Comment commencent-ils 
une conversation alors?
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La jeune veuve.—Et vous êtes bien certain que mon tils ne sera jamais une object'oni'

DEFINITION

Le professeur. —■ Qu’appel­
le-t-on une œuvre poslume.

L'élève. — C’est une œuvre 
qu’un écrivain écrit après qu’il 
est mort.

LES VOYAGEURS

— Quels sont les gens que 
l’on trouve errants sur toute la 
surface du globe ?

— Les piétons.

POSITION

Eva. — Etait-il à tes genoux 
lorsqu’il t’a demandée en ma­
riage ?

Léa. — Non, j’étais sur les 
siens.

■'i

AU TRIBUNAL LES PETITS COMPTES

Le juge. — Vous êtes accusé d’avoir volé des cuillères 
dam le restaurant.

Le voleur. — J e les ai prises par erreur.
Le juge., — Gomment par erreur ?
Le voleur. — Je croyais qu’elles étaient en argent.

LA LUNE DE MIEL

L’agent. — Gomment je vous surprends encore a battre 
votre pauvre femme, je vous mène au poste Immédiate­
ment.

La femme. — Oh, constable, laissez-le moi, en l’emme­
nant au poste vous allez interrompre ma lune de miel.

Le mari. — Je viens de donner cinq dollars au médecin 
sur notre compte. t

Madame .— Bravo, encore deux paiements et le bébé 
est à nous.

RECOMPENSE

— Chaque fois que je prends mon huile de foie de morue, 
maman met deux sous dans ma tire-lire.

— Et lorsque ta tire-lire est pleine ?
■—-Mam3.n m'achète avec l’argent, une autre bouteille 

d’huile de foie de morue.

MAUVAISE HABITUDE

Eva.-—Emile quand vas-tu perdre cette mauvaise habitude de toujours parler la bouche pleine.

nam

met

LA BRIQUE

Armand. — Ça me coûte 
5,000 dollars par année pour 
vivre.

Emile. — Oh 1 c'est trop, 
vous ne valez pas cela.

EXCUSE

La maman. — As-tu brisé ta 
belle poupée ?

Cécile. — Oh, maman, ce 
doit être elle qui s’est suicidée.

L'HEURE DE REPOS

1er ouvrier. — Mais qu'as-tu 
donc.
2ème ouvrier. — J’ai un clou 
dans ma chaussure.
1er ouvrier. — Pourquoi ne 
l’enlèves-tu pas ?
Sème ouvrier, jjjj Oui, sur mon 
heure de travail ?

J\
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OPINION

La mère. -Comment est'- R mer aujounî'hüîî 
Le fiston.—Je crois qu'on y a mis un peu trop ck id

LK GARDIEN
:—J’ai 100,000 tummies sous moi,

— Vous êtes contre-maître ?
— Non, je suis gardien au cimetière.

CHEZ LE LIBRAIRE

Le client. — Je vomirais 
avoir les «Lettres de madame 
de Sévigné» ?

L'employé. -— Le bureau de 
poste est en face, monsieur.

CAS TYPIQUE

Le médecin. — Parlez-vous 
dans votre sommeil ?

Le patient. — Non. mais je 
parle pendant le sommeil ries 
autres, je suis conférencier.

DECLARATION

Adolphe. — Un mot. un mot 
de vous, mademoiselle, et vous 
ferez de moi l’homme le plus 
heureux de la terre.

Aline. — Idiot.

AU MAGASIN

Le patron. — Que faut-il pour toi, mon petit bonhomme? 
Le petit garçon. — Maman-voudrait faire changer un dol­

lar, elle dit qu'elle vous enverra le dollar demain.

APPRECIATION

CONSEILS

.îaeob. — Mon envant, égoute pien mes gonseils, leux 
pauqueroutes égalent une vaillite, teux vaillites égalent un 
veu et ainzi te zuite.

Isaac. — Est-ze que le mariache est une faillite.
Jacob. — Si tu maries un fille riche, le mariage est 

auzzi pou qu'une vaillite.

SPECIALITE

-- Docteur, venez vite ma petite fille vient d avaler un 
boulon.

— Quel genre de boulon ?
— Un bouton de celluloid.

Mille regrets, mais je ne me spécialise que dans les 
boulon--, en métal.

RM LIA ION
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Annette.—Jean prétend que je suis toujours sa première pensée. 
Bernadette.—Oui, mais il pretend que sa première pensée n'est jamais sa 

meilleure.

—L'amour est une chose extraordinaire.-

A LA FERME

— Combien votre vache donne-t-elle de lait par jour ?
— Oh, environ 16 pintes.
— Mais il me semble..qu'e vous disiez vingt pintes.
— Ch, vous confondez avec ce que je vends.

AU REGIMENT

Le capitaine (nu sergent) . — Sergent, j’ai reçu une let- 
tie anonyme vous accusant de brulaltte envers vos hommes» 
Je ne veux pins que la chose arrive, vous m'entendez.

Le sergent (à ses hommes). — Le capitaine m'a fait rap­
port qu'il avait reçu de l'un do vous une lettre anonyme. 
Je veux vous provenir qu il ne veuf plus que la chose arrive 
de nouveau.

DILEMNE

Pourquoi n’épousez-vous pas la belle Gabrielle que 
vous aimez.

— Elle ne veut pas m'épouser tant que je n’aurai pas 
paye toute» mes dettes et je ne puis payer mes dettes si 
je ne ! épousé pas.

A
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À LA TRAVERSE DU CHEMIN DE FER

L’ingénieur (qui vient d’arrêter son train). —Après 
vous; cher monsieur.

Le chauffeur d’auto. — Non, après vous, monsieur, je ne 
suis pas pressé.. Passez le premier.

LES CREANCIERS

Lr* créancier, — C'est assez, je demande un chèque im- 
* médiatement,
f L’auteur. — Mille regrets,, cher monsieur, mais mon mé- 

dech m’a défendu d’écrire pendant six mois.

PRESENCE D’ESPRIT

r— Qu’est-ce que ta femme t’a dit parce que tu es ren­
tré a trois heures hier ?

• - Oh, elle dormait à demi et elle a cru que c’était le 
chien, aussi lorsqu’elle s’est écriée: Est-ce toi, fido, j’ai eu 
la présence d’esprit de lui lécher la main.

GRACE A LUI

Juliette. — Gomme votre père à l’air distingué, ses che­
veux blancs lui donne un air aristocratique.

Armand. — Qui, et il peut me remercier pour cela.

SERVANTE

Zl y (U des 
petites Vues Z

Ûk. allez- Vouez

V
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PAGE DES ENFANTS

LES PETITS AMIS
(Les enfants trouvent une nouvelle cachette.) Quatrième épisode

5—Les enfants sautèrent dans ie voyage . t se cachèrent dans te fo.n. i! 
était temps; It:. horn the 'étaient déjà sui teûrs talc,ns, l's étaient enfin en

6~I.11 sque h s voleurs arrivèrent près du voyais.- K n- pensèrent cas one
«î. tilIrmU rniu n nt c\* üU'oE r T.. ... : . * ^T's ” .« * ’ . ; 1 MU vu;»$ » * * ‘ penseremle* votants pouvant s y être cache* ( 1 rouw-ront- Is les enfants ? Nous te 

saurons dans L Samedi de la semaine procha ine).sûreté pour quelques instruis.

Me CINOl 11 Ml IPISODI- PARAITRA DANS /./;' SA Ml: PI 1)1 I \ SI-MAIN! PROCHAIN!-;)

LHONMÎTETE

— Si lu trouves un dix sous dans In poche du i habit que 
ton petit ami tu prêté est-ce que lu garderai* le dix sans ?

— üh non.
— One fend:-;-lu a\ ec ?

Je ie. (iépensepis.

LA RAISON

Lucien. - L'est votre petite -unir, mais c’est bizarre 
vous êtes brune et elle est blonde.

Adrienne. Je vais vous expliquer, elle est vernie au mon- 
de après que maman eut fail teindre ses cheveux.

I—Les -nfants étaient descendus d• teirhrc et p.mtent qde tes trois h.indus
étaient à leur it cherche dans le buisson il? se dirigeaient vt-rs te motocy­
clette des voleurs.

3—Maurice ordonna à Lionel et Cécile de s’enfuir. Il avait son idée. Il 
sortit un canif de sa poche et d entra la lame à plusieurs reprises dans le 
pneu avant vie .a motocyclette.

2—Au mormut où tes enfants allaient embarquer dans la moto et s enfuir, 
ils furent .q , ryus par lis voleurs. Il était trop tard, i.s n ava.ent pas le
1 mp- Je n sauver avec la motocvcleth

4—Apre-, quoi il s’enfu t à tout s jambes pour rejoindre les autres. En 
passant pri s d'un voyage de fo n qui était sur la route il leur vint une idée. 
Il fallait se cacher de nouveau
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Paul Rouget

RESUME DES PRECEDENTS CHAPITRES

Le comte Romane Lackau, noble polonais, a été exilé en Sibérie. Sa femme, Ma­
deleine, a appris sa mort et se console dans l'amour de son enfant.

La soeur de Madeleine, Yvonne, a été victime d’une attaque nocturne et met au 
monde un enfant quelle fait baptiser sous le nom de Hugues.

Yvonne est fiancée à Maurice Nanlennes, et pour cachet l’enfant de sa soeur, Ma­
deleine, se donne comme étant la mère de l’enfant. Le comte Lackau, qu’on 
croyait mort, revient et surprend sa femme faisant cette déclaration à Mau­
rice N antennes.

La comtesse tombe évanouie en voyant son mari.
Celui-ci pour se venger envoie le petit Hugues en Sibérie et part en emmenant 

avec lui la petite Arlette. La comtesse reste seule.
Peltot et sa femme, qui étaient domestiques cbe? la comtesse à ce moment, se sont 

emparé d'une broche qui était dans la chevelure du petit Hugues.
Quelques années plus tard Peltot annonce à Yvonne qu’il a retrouvé son enfant. 

C’est son propre enfant que Peltot vend à Yvonne moyennant une grosse 
somme d’argent.

No 8 , (Suite),.

DEUXIEME PARTIE 

VII

SACRIFICE DE MERE

Là-haut, dans la mansarde... 
"après le départ des deux 
6ceurs... le délire de la malade 
avait cessé nomme par enchan­
tement.

Bile avait rouvert les yeux 
et la'poitrine soulevée par un 
long soupir... elle -avait mur­
muré ;

___ Sauvé... Gustave est sau­
vé... Oh!.., pardon... pardon... 
et merci mon Dieu...
i* • ...................................................................................................................

A la Roche-Brûlée... après 
le départ des deux sœurs. . . 
■Tournier et -son estimable ami, 
Antoine Peltrot, n’avaient pas 
perdu leur temps.

Dès le lendemain matin, ils 
avaient pris le chemin de Châ- 
tillon, oû, vers dix heures, à la 
succursale du Crédit Lyonnais, 
Tournier, le regard fier, la mi­
ne insolente, avait présenté à 
Rencaissement le chèque de 
vingt mille francs à lui remis 
par la comtesse.

Certes, le -caissier n’avait pas 
été sans glisser du côté de ce 
©lient étrange, à la face pati­
bulaire, un regard soupçon­
neux.

Mais enfin, ne voit-on pas 
tous les jours.d’honnêtes em­
ployés, misérablement vêtus, 
encaisser pour des tiers des 
sommes beaucoup plus impor­
tantes ?

Le caissier avait donc... sans 
"objections... payé le chèque 
qui lui était présenté,

Sans doute avait-il reçu des 
ordres.

Tournier rejoignit Antoine 
•qui l’attendait dans la rue,à une 
centaine de mètres environ...

Publie en vertu d’un traité avec la Sa­
tiété des Gens de Lettres.

Commencé dans le No du Id mai 1925.

et, le partage infâme des bil­
lets de banque accompli, les 
deux complices prirent le train 
pour Paris.

L’ex-valet de chambre n’é­
tait pas sans inquiétude.

Il savait que Tournier lui 
■avait adressé à Paris une lettre 
qu’il n’avait pas reçue... car 
cette lettre était arrivée après 
son départ pour la Côte-d’Or.

Pourvu que la mère Mor- 
land n’eut pas oublié la recom­
mandation qui lui était faite!...

Bigre... il serait dans des jo­
lis draps !...

Pourtant, dans quelques 
jours, il lui faudrait bien, 
quand même, apprendre à Ju­
lie la vérité.

Que se passerait-il alors ?
Bah! qui vivrait verrait !...
Ginq heures plus tard, les 

deux complices débarquaient à 
Paris.

Durant le trajet, Tournier 
avait annoncé à l’ancien do­
mestique qu’il retournait à 
l’hôtel du Chevaleret. . . au 
Grand-Montrouge... où il avait 
l’habitude de descendre.

Combien de temps y reste-

Sûr, en tout cas, qu’il ne 
moisirait pas à Paris... L’air 
des grandes villes ne lui con­
venait pas... Il lui fallait la 
grand’route, l’espace, la liber­
té.

Et cette liberté, il n’allait 
pas l’aliéner... alors que par un 
coup de veine inespéré il était, 
lui) le gueux sans sou ni maille, 
devenu riche subitement.

A la sortie de la gare, il quit­
ta Antoine en fixant à celui-ci., 
dans un cabaret de Montmar­
tre... un rendez-vous pour le 
lendemain.

Demeuré seul, l’ancien do­
mestique prit le chemin de la 
rue des Poissonniers.

Quand il franchit le. seuil de 
la maison, la mère Morland se 
tenait sur le seuil de sa loge.

Il sembla à Antoine que la 
grosse femme avait un air inac­
coutumé... un visage boulever­
sé qu’il ne lui connaissait pas.

Il s’avança vers elle, un sou­
rire aux lèvres.

— Bien le bonsoir, madame 
Morland... Je reviens d’un pe­
tit voyage... Vous avez une let- 
re pour moi ?

Elle le regarda, renfrognée, 
presque méprisant.

j— Non... dit-elle... Lorsque' 
le facteur l’a apportée, je n’é­
tais pas là. Ma fille l’a remise 
à votre femme.

-—Votre fille... l’a remise.., 
à...

Il était devenu livide.
Sur la physionomie de la 

concierge, au mépris avait suc­
cédé une expression de dégoût 
qu’elle ne prenait pas même 
la peine de dissimuler.

— Oh ! tranquillisez-vous, 
monsieur Peltrot. J’ignore ce 
que contient cette lettre. En 
tout cas votre pauvre femme ne 
vous fera pas de reproches. 
Elle est morte cette nuit.

Pétrifié, le misérable fixa son 
interlocutrice sans compren-; 
dre.

— Vous dites ?
— Je dis que votre femme 

est morte cette nuit. Elle a 
rendu le dernier soupir dans 
mes bras. Si ma fille et moi 
nous n’avions pas été là, elle 
aurait quitté ce monde comme 
une abandonnée... sans person­
ne auprès d’elle.

— Mon Dieu... balbutia-t-il, 
cherchant une excuse... je ne 
pouvais pas prévoir... J’aurais 
retardé mon absence... Et moi 
qui croyais la retrouver en 
meilleure santé... C’est affreux, 
ce que vous m’apprenez!... Ma 
pauvre Julie !...

Il essuyait ses yeux parfaite­
ment secs.

La. concierge dit encore :
— Ma fille est à son chevet. 

C’est elle qui la veille.
— Oh! madame Morland, 

comment vous remercier ja­
mais !

En hâte, il gagnait l’escalier, 
qu’il gravissait quatre à quatre.

Julie, morte !
Cette nouvelle le stupéfiait.
Mon Dieu, avec quelle sou­

daineté foudroyante les événe­
ments les plus graves se pro­
duisaient ici-bas.

Pauvre femme ! Elle avait 
beaucoup souffert. Elle avait

rait-il ?
Il ne savait au juste
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bien mérité de s’endormir en­
fin en paix !

En lui, aucune émotion.
Pas de regrets.
De la surprise seulement... 

provoquée par un dénouement 
si rapide.

Et puis la disparition de Ju­
lie simplifiait tant de choses !...

Elle le rassurait pour l’ave­
nir.

Il poussa la porte de la man­
sarde.

La morte était étendue sur 
son lit, à côté duquel deux bou­
gies achevaient de brûler.

Céline, à genoux, priait.

VIII

LA VENGEANCE D UN 
MISERABLE

Et maintenant... à Dhôtel de 
l’avenue du Bois... ne règne 
plus la tristesse profonde des 
quatre® dernières années.

La présence du petit Hugues 
y a ramené un peu de gaieté 
apparente.

Car pour Madeleine cette 
gaieté ne peut exister et elle 
n'existera plus jamais.

Mais devant Yvonne... de­
vant i’enfant qui, h présent, 
porte le nom de Hugues, elle a 
la force de sourire, de se com­
poser un visage à peu près cal­
me.

Elle a la force de réagir con­
tre l’affreuse... contre la poi­
gnante détresse de son âme.

Par la mère Moriaud, les 
deux sœurs ont appris le décès 
de Julie, et elles ont fait dé­
poser des fleurs sur le cercueil 
de la malheureuse, morte sans 
avoir pu dire la raison pour la­
quelle elle avait appelé, près 
d’elle, ses anciennes maîtres­
ses.

D’ailleurs avait - elle bien 
quelque chose à leur dire ?

N’avait-elle pas plutôt écrit 
cette lettre dans un moment 
de fièvre?... dans une sorte de 
délire ?

C ’ é a i 1 v r a i s e m b lubie.
On ne sait jamais où s’arrê­

tent les fantaisies d'une mala­
de... d'une malade qui est in­
consciente et qui se débat déjà 
dans l’épouvantable cauche­
mar de la mort.

Yvonne, elle, est complète­
ment heureuse.

Maurice est revenu a Dhô­
tel... Entre les deux jeunes 
gens une explication a eu lieu 
au cours de laquelle Yvonne a 
expliqué à son fiancé les cir­
constances dans lesquelles Ma­
deleine avait retrouvé le petit

Hugues, abandonné en Allema­
gne par le vieux Miçjiel qui, 
sans aucun doute, exécutait les 
ordres à lui dictés par le comte.

Ah! comme en parlant elle 
s’était efforcée d’affermir sa 
voix... comme il lui avait fal­
lu du courage pour se résoudre 
à ce mensonge.

Mais c était tout la joie. . . 
tout le bonheur de sa vie qui 
étaient en jeu !...

El elle avait conscience que 
l’aveu de la vérité non seule­
ment chasserait loin d’elle ce­
lui qu elle aimait éperdument., 
mais aussi que cet aveu ferait 
de lui à huit jamais, le plus 
malheureux des hommes.

Un long frisson l'avait par­
courue lorsque Maurice avail 
raconté comment le billet en­
voyé par elle axait failli arri­
ve!' trop lard.

Il était décide a partir îrré- 
missihlement... pour des an­
nées... pour toujours peut- 
être... décidé a arracher de son 
c.cur cet amour qu'il ne croyait 
plus partagé par la jeune tille.

Car on peut plaindre... uue 
sœur cruellement éprouvée... 
prendre une part immense à sa 
douleur... à son deuil... mais on 
ne lui sacrifie pas tout l'es­
poir... toute la félicité de son 
existence !

Qui... un retard d’une demi- 
heure duns l’envoi du billet 
d Yvonne... et le sort en était 
jeté!... plus rien, désormais, ne 
pouvait les réunir.

Yvonne, devenue toute blan­
che. avait supplié :

— Ne parle/ plus., plus ja­
mais de cela, Maurice... 11 faut 
jeter un voile sur le passé. . . 
Pour moi... pour vous il ren­
ferme trop de tristesses... G est 
à l'avenir qu'il faut songer.

Le jeune homme avail eu, 
également, un entretien avec 
Madeleine.

Entretien un peu pénible de 
part et d'autre.

Mais Maurice... avec une dé­
licatesse qui avait eu un éelm 
ilaiis l ame de la comtesse. . . 
avail laissé entendre... à demi- 
mol-.... qu'il ne lui apparlenail 
pas de juger les aides de la 
sieur de celle qu'il avail choi­
sie puni' fiancée.

Ils s'élu i en I serré la main., 
sans arrière p Misée... avec effu­
sion.

tl devinait bien l'existence 
d'un mystère au fond du drame 
auquel... quatre ans plus tôt, 
dans ce même salon... 
assisté., mais il croyait que ce

mystère concernait... unique­
ment... la comtesse et son mari.

Quel anime insondable avait 
dû les séparer avant la faute 
de la mère d’Arlette ?

Elle possédait une nature si 
droite, si loyale !

Il y avait eu... à sa condui­
te... des motifs qu’elle ne pou­
vait révéler... que le monde 
ignorait... des motifs qui... s’ils 
ne l’innocentaient pas... expli­
quaient peut-être... une faute... 
qui était sans excuse.

Telle était la réflexion que 
Maurice s'était faite à lui- 
même.

En sa présence, Yvonne s ef­
forçait de maîtriser l'ardente 
adoration qu elle avait pour...
« l'enfant de lu sœur. »

Madeleine avait habitué ce­
lui-ci a les appeler: tantes, 
Imites deux.

Ali! il ne s'ennuyait pas. le 
garçonnet., il était ravi... tout 
simplement... de sa nouvelle' 
destinée.

Il ne songeait plus à ! exis­
tence ancienne, la-bas. dans le 
petit village de la Cûte-d Or, 
sous le toit de chaume de 
l'humble maison où. pourtant, 
la vieille Sophie Surgère- l'a­
vait élevé avec bonté... trop de 
bonté... trop de bonté, même.

Non, certes.
Ici, il était mieux... beaucoup 

mieux... Il voyait de belles cho­
ses... Il possédait de beaux ha­
bits... tout en velours... Il y 
avait des laquais pour le ser­
vir,., des voitures pour le con­
duire au Bois... où Don rencon­
trait des cavaliers... des ama­
zones qui saluaient, ses deux 
taules.

Pour qui regardait. . étu­
diait Déniant sans passion, les 
défauts d'aujourd’hui, les vi­
ces de demain étaient visibles.

Orgueilleux. . . sournois. . . 
meilleur, il était pour les étran 
g ers qui l'approchaient, d un 
commerce peu agréable.

Il mil fallu, pour combattre., 
pour réfréner ses mauvais ins­
tincts la présence d'un hom­
me... le poids d’une main éner­
gique.

Mais, auprès de Madeleine, 
languissante et faible.... auprès 
d’Yvonne, aveuglé par sa ten­
dresse maternelle, il était cer- 
tem que eus mauvais instincts 
ne feraient que se développer.

Le moindre de ses caprices 
élail sacré,pour les deux fem­
mes... ses désirs devenaient 
immédiatement des ordres.

Et, pour les domestiques, il 
s'annonçait déjà comme un pe­

tit tyran, centre lequel, lest 
bas, ceux-ci maugréaient :

— Ah ! en voilà un avec qui 
il ne fera pas boa, plus tard.

On connaissait «ou histoire :1
Autrement on ne le traiterait 

pas de la sorte !
Maurice... tout de suite...: 

avait eu .pour lui une aversion 
profonde.

Il l'avait -apprécié comme II 
devait l’être.

L’enfant ne valait pas .cher,
11 était faux... méchant... ja­

mais il ne fixait en face celai 
auquel il adressait la parole.

Une fois, le jeune homme 
n’avait pu -s’empêcher de dire 
à Yvonne :

— J'ai peur que cet enfant.., 
ne fasse verser, plus tard, bien 
des larmes à votre sœur.

Elle était devenue toute pâ­
le... et sur un ton de reproche.., 
si singulier qu'il ne fut pas 
maître d'un tressaillement. , 
elle protesta :

Oh! Maurice !...
Il l'avait regardée avec sur­

prise.
—iju avez-vous... mon Dieu, 

comme vous semblez émue !...
— Non... je n’ai rien, . . je 

vous assure.
— Vous ne me dites pas la 

vérité... Vous êtes fâchée con­
tre moi ?

— Non.
— Yvonne !
Elle avait balbutié :
— Maurice... vous- n’aimaz 

pas cet enfant !
—En toute sincérité, je vous 

avoue que si je n'ai pas de mo­
tifs pour le hair, je n’en ai 
pas, non plus, pour l'aimer par­
ticulièrement.

« Vous et madame votre 
sœur, vous le gâtez d’une façon 
outrée.

« G’e-st un tort... -très f»- 
ve... excusable peu-être chez 
une mère... mais non chez vous, 
Yvonne...

Elle l'interrompit... défail­
lante.

— Vous voyez bien.,, j’avais 
raison... vous ne pouvez le souî 
frir.

Il s’était tu.
I» ailleurs ce n’était pas le 

premier incident de ce genre 
qui se produisait.

Souvent, l'attitude d’Yvon- 
no lui avait paru énigmGique,

Il y avait dans les façons d’a­
gir de lu jeune tille, des con­
tradictions, des singularités 
qu’il ne s'expliquait pas.

L’affection qu elle portait à 
cet enfant... à oe neveu retrou­
vé depuis quinze jours., telle

II
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affection lui semblait vraiment
,momsiv6.

IL voyait bien qu’Yvonne 
elle-même en avait conscience 
et qu’elle -craignait, par ins­
tant», de montrer toute l'éten­
due de son amour pour le petit 
Hugues.

Pourquoi cette retenue ?
Maintenant encore. . . elle 

avait les yeux pleins de larmes.
Il réprima un geste d'éner­

vement.
Et une ombre. .. légère... 

passa sur son front.
Yvonne devina qu’un soup­

çon peut-être effleurait son es­
prit.

Elle trembla.
Et tout à coup, redevenue 

maîtresse d’elle-même ;
—Ge que vous dites est vrai, 

peut-être, Maurice. Mais ma 
sœur éprouverait tant de cha­
grin si elle savait que vous n’a- 
ms pas d’affection pour Hu­
gues.

Elle s’était approchée près 
de Lui, suppliante.

Il déclara :
—• Je vous promets que de 

ce jour je m’efforcerai de chas­
ser de .mon esprit toute pré­
vention contre Hugues.

« Je vous promets que j’es­
saierai de l’aimer moi aussi.

Elle eut un geste de joie... 
de remerciement.

— J’en suis bien heureuse 
pour Madeleine, et je vous re­
mercie du fond du cœur, de 
cette promesse que vous venez 
de faire...

H affirma gravement :
Pour l'amour de vous... mon 

Yvonne adorée !

Par ce soir d’été, da^s le pe­
tit salon calme et paisible dont 
La fenêtre, aux stores baissés, 
s’ouvrait sur le jardin de Lhô­
tel, c’était un merveilleux rêve 
d’amour qui s’évoquait aux 
yeux d’Yvonne et de Maurice, 
assis l’un près de l’autre, les 
mains tendrement unies.

Ils venaient de former des 
projets définitifs.

Leur, mariage aurait lieu 
prochainement..

Maurice, le matin même, 
avait reçu le consentement de 
son père.

II n’appartenait plus... qu’à 
Madeleine de fixer la date de 
leur bonheur.

Le jeune homme disait d’une 
voix douce, vibrante ;

.— Qui, bientôt,. vous serez 
mienne... Nous irons loin.. . 
loi»... Je vous emporterai com­
me. un avare emporte son tré­

sor... je sera! votre maître et 
votre esclave... votre esclave, 
toujours.

« Mon cœur vous appar­
tient... vous en ferez ce que 
vous voudrez... jamais une au­
tre pensée que la vôtre ne le 
fera battre.

Elle balbutia :
— Oh! Maurice, vos paroles 

me grisent... Moi aussi je vous 
ai donné mon âme... pour tou­
jours.

« Désormais je ne vivrai que 
pour vous.

— Vous me le jurez Yvon­
ne ?

Elle avait appuyé sa jolie tête 
blonde sur l’épaule du jeune

me le secret que cachait son 
passé.

Mais leur bonheur, à tous 
deux, n’était-il pas A ce prix?

Maurice reprenait :
— Immédiatement après no­

tre mariage, nous quitterons la 
France.

« Je veux vous emmener, 
Yvonne, en des pays d’extase 
et de féerie. Nous irons à Sor- 
rente, au bord de la Méditerra­
née enchanteresse; je vous 
parlerai d’amour au doux son 
des mandolines napolitaines. 
Dans l’orgueilleuse cité des do­
ges, à Venise, par les nuits étoi­
lées, nous glisserons dans une 
gondole légère, silencieuse-

- V.
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L'ex-oalet de chambre ri était pus sans inquiétude.

homme. Ses paupières s’étaient 
closes... sous l'étoffe légère du 
corsage, son sein, se soulevait 
avec effort.

Elle eut une hésitation... oh! 
imperceptible... puis elle dit :

— Je vous le jure.
A cette seconde, elle était 

sincère.
Maintenant que Hugues était 

retrouvé... maintenant qu'il al­
lait vivre tranquille près de 
Madeleine, elle tenterait de se 
donner toute à Maurice, son 
époux.

Sans doute, c’était une fau­
te... une lourde faute qu’elle 
commettait en se taisant... en 
ne révélant pas au jeune hom-

ment... sur l’eau fuyante com­
me un rêve.

Et la tutoyant soudain dans 
une ivresse, dans une sorte de 
délicieux vertige qui s'empa­
rait d’eux :

— Je veux t’aimer là où je 
suis allé seul, là où j’ai souffert 
et pleuré.

Elle écoutait, en frémissant, 
la voix chaude, enveloppante 
du jeune homme.

Autour d’eux, tout se faisait 
complice de leur griserie. Les 
arômes des fleurs emplissaient 
l’air... et leurs cœurs sem­
blaient avoir le même batte­
ment.

La nuit était divine.

\7,

Ils se taisaient dans la crain­
te de voir s’évanouir l’extase 
où leur être s'éperdait.

Tout à coup Maurice pro­
nonça :

— Il est un endroit aussi, 
Yvonne, que je veux revoir... 
Un endroit qui m’est cher en­
tre tous, car c’est là que, pour 
la première fois, vous m’ap­
parûtes... si belle., si sembla-, 
ble à celle que... dans mes rê­
ves solitaires... je souhaitais 
rencontrer sur ma route.

« ... La baie des Trépassés, 
où nous irons... pieusement, 
comme on va à un pèlerinage.

La jeune fille avait tressailli.
La baie des Trépassés !
Oui, c’était là dans ce pays 

sauvage et désolé, que, à la vue 
de Maurice, son âme s’était 
ouverte à l’amour !...

C’était là aussi qu’un crime 
avait été commis sur elle... un 
crime dont le souvenir la sou­
levait d’horreur !

Mais on frappait un coup lé­
ger à la porte.

Et Madeleine... ayant aux lè­
vres un léger, un héroïque sou­
rire, apparaissait.

Maurice s’était mis debout. 
Il déposa un baiser respec­
tueux sur la main qu’elle lui 
tendait.

— Je n’ai pas besoin de vous 
demander quels projets vous 
faisiez.., tous deux... dans ce 
salon discret... oh! les amou­
reux !...

Elle souriait davantage.
Nul... sauf Yvonne, ne pou­

vait se douter de la douleur quo 
cachait ce sourire.

Gravement, Maurice décla­
ra :

— En, effet, madame, vous 
avez deviné juste. G es projets 
nous n’avons pas à vous les ca­
cher. Mon. père a répondu fa­
vorablement à ma demande. 11 
ne doute pas que la jeune fille 
que j’ai distinguée entre tou­
tes, ne soit digne de devenir la 
compagnie de ma vie.

«Aussi suis-je venu, mada­
me, vous prier de vouloir bien 
fixer vous-même l’époque de 
notre mariage.

La comtesse était devenue 
un peu pâle. Néanmoins elle se 
ressaisit vite.

— Mais... à la date qui con ­
viendra à monsieur votre père 
et vous...

Elle ajouta :
— Et à Yvonne.
— Dans un mois, n’est-ce 

pas trop tôt... j’ai si peur 
voyez-vous, que ne survienne 
un nouvel empêchement... un
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malheur... Le cœur, parfois, a 
des pressentiments ridicules.

—- Dans un mois, soit, si tel 
est votre désir et celui de nia 
sœur... Moi, je ne puis que for­
mer des vieux... ardents... pour 
votre bonheur.

Un coup de sonnette qui, 
brusquement, venait de reteu 
nir à la grille l'interrompit.

Et voici qu’un domestique, 
après avoir frappé diserètcment 
à la porte, paraissait.

— Qu’y a-t-il, Germain? in­
terrogea Madeleine.

—Madame la comtesse, c'est 
Antoine Peltrot qui demande à 
vous parler.

En effet, c’était l'ex-valet de 
chambre.

Oli! il se la coulait douce, à 
présent... et les jours du veu­
vage lui étaient légers... les 
jours passés dans l'arrière- 
boutique d'un marchand de 
vins, en compagnie de gais lu­
rons qui menaient de front, 
avec un égal entrain, le culte 
de la bouteille et celui de la 
femme.

C'était la noce, quoi... une 
noce à tout casser... la valse 
des écus de la comtesse... une 
valse effrénée... au son de la 
plus jolie des musiques... et le 
souvenir de Julie était loin 
déjà... perdu dans la brume... 
dans les vapeurs de l'alcool.

Pourtant il était, quelque 
chose dont jusqu'alors, lui, 
Antoine Peltrot, avail négligé 
de tirer profit,,. ce quelque cho­
se était la lettre écrite par 
Yvonne à sa sœur... el sous­
traite aux flammes par Julie à 
une époque où celle-ci n’affi­
chait pas des scrupules idiots.

Celte, lettre... indiscutable­
ment avait... de la valeur... une 
très grande valeur même... et 
pour la ravoir... la comtesse 
ouvrirait... une fois encore, 
certainement... les cordons de 
sa bourse.

Ce n'était pas qu'il eût déjà 
dissipé les douze mille francs 
que son crime... c'est-à-dire 
l'abandon infâme du petit Gus­
tave... lui avait rapporté !...

Mais enfin... on rfa jamais 
trop d’argent... car ceux - là 
seuls qui en possèdent savent 
avec quelle rapidité il glisse 
entre les doigts.

Il n’avait pas parlé de celte 
lettre à son ami Tournier.

A quoi bon !
Il n’avait à cela aucun in­

térêt !...
Non certes...
C’clait mémo le contraire.

Il connaissait suffisamment 
son complice pour savoir que, 
possesseur d’un tel secret, le 
chemineau n’eût rien eu de 
plus pressé que de faire «chan­
ter»... dans les {dus grandes 
largeurs encore... la comtesse 
et sa sœur.

Or, si les deux femmes chan­
taient.. el elles chauleraient 
incioilcslableinent... mieux va­
lait que ce fût lui. Antoine Pel­
trot. qui on bénéficiât !

Chacun, pour soi, ici-bas !
D'ailleurs depuis! la veille, 

hanté par la nostalgie des vas­
tes horizons, de la vié libre au 
grand air, la seule possible 
pour lui, le chemineau était re­
parti à l'aventure, la poche as­
sez garnie, désormais, pour 
n'avoir pas à minuter... comme 
par le passé... l'inhospiUilité 
des geu- à la porte de qui il 
frapperait.

Et les deux amis... les deux 
complices, en se quittant... s’é­
taient serré ta main, sans sa­
voir s'ils se reverraient ja­
mais !...

0 est alors que Peltrot s’é­
tait décidé à se présenter à 
rhô tel de l’avenue du Bois.

11 dirait à la comtesse :
— Madame, voici une lettre 

que... à mon profond étonne­
ment... j'ai découvert dans les 
papiers de Julie, (lotto lettre 
vous appartient. Je vous la rap­
porte... Pour la réputation de 
mademoiselle Yvonne, il no 
faudrait pas que... ces lignes... 
tombassent en d’autres mains 
que les miennes.

Bien de plus.
La comtesse comprendrait 

ce que parler veut dire.

Peltrot avait été introduit 
dans le salon du rez-de-chaus­
sée.

Mais lout do suite, en voyant 
que les deux sœurs n'étaient 
pas seules... qu’un homme se 
tenait auprès d’elles... il n’a­
vait pas été maître d'un geste 
de deception...

El une lueur d'hostilité. . . 
une flamme de haine avaient 
passé dans son regard... lors­
qu’on eH homme il avait re­
connu Maurice Iraniennes.

Maurice Nantennes... son 
dernier maître .. qui pour une 
vétille, . pour une bêtise que 
certaines gens, par trop sus­
ceptibles, nomment une indé­
licatesse... l’avait chassé hon­
teusement el de qui il avait ju­
ré de se venger.

Pourquoi se trouvait-il là ?

Naguère, il avait été ques­
tion pour lui d’un mariage avec 
la sœur de la comtesse.

Mais, par la suite, ce maria­
ge avait été rompu.

Et jamais plus le jeune hom­
me. désespéré, n’avait reparu 
à I hôtel.

Que faisait-il à celle heure, 
près de mademoiselle Yvonne, 
qu'il contemplait avec des yeux 
brillants de joie et d'amour ?

Mais cette digression de sa 
pensée fut de très courte du­
rée.

Car... d'une voix presque 
hautaine... la comtesse interro­
geait :

— Eh bien, Antoine, expli­
quez-vous... Qu’avez-vous à 
à me dire ?

Et comme il semblait em­
barrassé pour répondre... et 
qu’il glissait du côté de Mauri­
ce un regard en dessous, elle 
ajouta :

— Vous pouvez vous expri­
mer sans crainte... Monsieur 
Maurice Nantennes n’est pas 
un étranger. Dans un mois il 
fera partie de notre famille. Il 
est le fiancé de ma sœur Yvon­
ne. A ce titre, et quelle que 
soit la nature de ce que vous 
avez à m’apprendre, il me plaît 
qu’il assiste à notre entretien.

L’ancien domestique fit une 
grimace.

Et il sentit brusquement une 
colère sourde gronder en lui.

Etait-elle provoquée par la 
désillusion de ne pouvoir, en 
présence d’un tiers, dévoiler à 
la comtesse le but exact de sa 
démarche, ou bien par l’annon­
ce inattendue du prochain bon­
heur de l'homme pour lequel 
il nourrissait un ressentiment 
que le temps n’avait pas apai­
sé ?

Car il le baissait... d’une 
haine véritable, ce Maurice 
Nantennes qui avait eu. . . en 
somme, le droit de le faire je­
ter en prison et dont il sentait 
peser sur lui... en ce moment... 
le regard chargé de mépris.

Oh! s’il avait pu l'atteindre 
à son-tour... lui faire payer chè­
rement l’humiliation qu'autre- 
fois il lui avait infligée... le 
frapper dans son bonheur !...

Pour lui, Peltrot, quelle sa­
tisfaction... quelle revanche !...

Mais la comtesse, impatien­
tée, disait :

— Je vous écoute, Antoine.
Alors il comprit qu’il devait 

parler... inventer un prétex­
te... n’importe lequel... pour 
motiver sa démarche.

11 prononça :
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«—• Madame la comtesse, 
veuillez excuser la liberté qua 
j’ai prise de me présenter ici..# 
Mais j’ai cru qu’il était de mon 
devoir, après tout ce que vous 
avez fait pour ma pauvre Jülio 
et pour moi... de vous remer-: 
cier. Sans doute vais-je quitter 
Paris... me retirer dans le pays 
où je suis né là-bas, au fond 
des Ardennes. J’ai voulu, avant 
de m’éloigner, vous dire que je 
garderai toujours de vos bon-s 
tés un souvenir reconnaissant,

— Ces paroles... que je veux 
croire sincères... me font plat-, 
sir à entendre, Antoine.

« Si... ma sœur et moi... ea 
des circonstances.., doulouren-: 
ses... nous avons pu vous être 
utiles, vous êtes quitte envers 
nous par le fait d’avoir aidé à 
ramener dans cette demeure un 
enfant que nous désespérions 
de revoir jamais,

—- Madame la comtesse fait 
allusion à monsieur Hugues ?

— Oui.
— Je n’ai été qu’un lustra-: 

ment dans les mains de Dieu. 
C’est lui qu’il faut remercier, 
madame la comtesse.

— Quand partez-vous I
— La semaine prochain®, 

sans doute.
—- Alors, bonne chance, An­

toine... et n’ôubliez pas que 
dans la vie la ligne droite seule 
est la bonne.

Il comprit la leçon.
La comtesse ne lui pardon-: 

nait pas sa conduite odieuse 
envers la malheureuse Julie.

11 se mordit les lèvres... et 
lança vers la jeune femme un 
regard venimeux.

Incliné... en un salut respect 
tueux... il avait fail quelques. 
I>as de recul.

Sans une parole 11 souleva 
la portière... disparut.

■ ...................................................................... ........... • » • *«j

Dehors, ses poings s© serrè-i 
rent

— Comtesse de malheur. 
bégaya-t-il, ivre de fureur... tu 
pourrais bien... avant peu..', t® 
repentit de ton accueil.

11 ajouta :
— En le frappant..., je le 

frapperai aussi ee MftiiPtoa 
Nantennes, que j’exècre et qui 
s’endort, l’imbécile! dans la sé­
curité d’un, bonheur encor® 
loin de sa main.

« Oui, toi et lui... je vous 
frapperai.

« Lui surtout î...
«Je vous frapperai tous et 

ma vengeance sera assouvie.

-(Suite à la page U3)
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LE SECRET DE L’ENFANT,

(Suite de la page 18)]
« Triple niais !
« Pour quelques billets de 

cent francs... dont je n’ai nul 
besoin, car je suis riche, à pré­
sent.. j’allais te remettre une 
pareille lettre !...

«Allons donc, comme si je 
ne pouvais en faire un meilleur 
usage. !...

«Demain... l’amoureux tran­
si... la fausse ingénue... et toi, 
la comtesse orgueilleuse, vous 
saurez tons trois ce qu’il en 
coûte d’avoir encouru la haine 
d’Antoine Peltrot !...

Une heure plus tard il avait 
regagné la mansarde de la rue 
des Poissonniers.

Bien qu’il fit jour encore, il 
alluma une bougie... tira de la 
poche de son veston la fameuse 
lettre, qu’il se mit à relire.

La lettre qui disait :
« ... Notre oncle de Lancenay 

« va mieux. Le médecin espère 
« le sauver. Si tu savais, ma 
« chère Madeleine, cortibien 
« j’ai hâte de revenir, de revoir 
« mon enfant, mon petit Hu~ 
« gués, de qui je ne puis vivre 
« éloignée.

« Et puis, te l’avouerais-je, il 
« m’est pénible de demeurer 
« ici, dans cet endroit qui m’est 
«devenu odieux... depuis le 
«soir effroyable où... en reve- 
« nant de la baie des Trépas- 
« ses... seule... dans les ténè- 
« bres, un misérable s’est jeté 
« sur moi.

«Ah! pourquoi ne m’a-t-il 
« pas tuée !

«Mais je dois être coura- 
« geuse... Ne me montres-tu 
« pas l’exemple, toi, Madeleine, 
«qui souffres sans te plaindre 
« de l’éloignement, de la perte 
« d’un mari que tu aimes de 
« toutes les forces de ton être 
« et que jamais plus, sans dou- 
« te, tu ne reverras.

« Maurice est-il venu à l’hô..
Quand il eut achevé sa lee- 

tu, Peltrot eut un ricanement.
.— Hé! hé! voici une lettre 

qui apprendra à monsieur Mau­
rice Nantennes... bien des cho­
ses... qu’on lui tient soigneuse­
ment cachées, et pour cause !

« Oui... elle lui apprendra 
beaucoup de choses... trop de 
choses même, à mon avis, car 
jusqu’à un certain point, elles 
pourraient atténuer sa légitime 
colère,

« Sa douleur, sa rage, n’en 
seront que plus violentes... s’il 
«croit à la trahison... complète.,.

de celle qu’il aime avec tant de 
confiance.

« Je vais donc l'écourter en- 
rore, cette lettre... faire dispa­
raître les phrases que le feu, 
autrefois, a respectées... bien 
inutilement, en vérité.

Tout en parlant il avait ap­
proché le papier de la bougie.

—Hé! hé! voici un fragment 
qui flambe... puis un autre.. 
puis un autre encore... Minute, 
je crois que c’est suffisant. . .■ 
Eteignons l'incendie.., IA, c’est 
parfait.

« Voyons ce qui reste de la 
lettre :

«... Notre oncle de Lancenay 
« va mieux. Le médecin espère 
« le sauver. Si tu savais, ma 
« chère Madeleine, combien 
« j’ai hâte de revenir, de revoir 
« mon enfant, mon petit Hu- 
« gués de qui je ne puis vivre 
« séparée.

« Pauvre ange...
Le misérable eut un sourire 

atroce de satisfaction.
Ainsi réduite, la lettre com­

promettait irrémédiablement la 
jeune fille.

Elle constituait une preuve 
accablante une preuve terri­
ble.. indéniable de sa culpabi­
lité.

En vain, elle essaierait de se 
justifier.

Maurice Nantennes ne la 
croirait pas.

La rupture aurait lieu, écla­
tante, définitive 1

Et loin l’un de l’autre... ils 
seraient malheureux à tout ja­
mais !

Lui, Peltrot, serait vengé.
Il avait soufflé la bougie.
Après avoir déposé sur la 

table un encrier, une papete­
rie, il se mit à écrire.

Oh!... une vingtaine de li­
gnes tout au plus !

Quand il eut fini... il glissa, 
dans une enveloppe... la lettre 
qu’il venait de rédiger et.ee qui 
restait de la missive adressée, 
quatre ans plus tôt, par Yvonne 
â sa sœur.

Alors... sur l’enveloppe ca­
chetée avec soin... il traça la 
susicription suivante :
Monsieur Maurice Nantennes, 

28, rue de l’Arcade,
Paris.

Puis, 4 l’un des angles, en 
gros caractères, la mention :

Recommandé.
r—Allons, ricana-t-il, la jo­

lie Yvonne n’a pas versé ses 
dernières larmes. Tant pis, si, 
pour atteindre l’aigle, je suis 
obligé de viser la colombe 1

K r

PERE ET FILS

— Bonjour père.
•—Bonjour Maurice.
Les deux hommes s'étreigni­

rent.
Autour d’eux, dans le vaste

hall de la gare, le flot des voya­
geurs s’écoulait.

Le jeune homme demanda :
— Tu as fait un bon voya­

ge ? ; ! : ,.'f
— Excellent, tu vois.
Mince, distingué, avec dans 

l’allure, dans les gestes, dans la 
parole douce et ferme, cepen­
dant ce « je ne sais quoi » qui 
trahit la naice, Maurice ne res­
semblait... en aucun point... à 
l’homme trapu, au teint colo­
ré, aux cheveux grisonnants 
taillés en brosse, qu’il appelait: 
père.

Entre eux, il existait 'un con­
traste frappant.

C’était de sa mère ou plutôt 
des areux de celle-ci, les de 
Fréoourt, que le jeune homme 
se rapprochait.

H n’avait hérité en rien des 
ascendants paternels, les Nan­
tennes, d’origine modest e, 
grandis à force de travail.

Albert Nantennes, le père de 
Maurice, avait continué la tra­
dition.

Employé de banque autre­
fois, il était devenu banquier à 
son tour. Il avait à Nice une si­
tuation de premier ordre.

Au fur et à mesure qu’aug­
mentait sa fortune, loin d’aspi­
rer après un repos bien mérité, 
il avait montré une fièvre d’ac­
tivité sans cesse croissante.

Madame Nantennes, née de 
Frècourt, était la fille d’un ba­
ron ruiné qui habitait un cas­
tel près de Beaulieu.

L’industriel l’avait aimée 
sincèrement sans avoir été payé 
de retour.

Hélène, fière et hautaine, 
avait été poussée par un père 
sans scrupules dans les bras de 
l’homme qui, peu â peu, avait, 
par le travail, acheté et refor­
mé tout le domaine que lui, le 
baron, avait perdu au jeu et 
dilapidé dans les plaisirs.

Deux ans après son mariage 
avec Albert Nantennes, la jeu­
ne femme était morte en don­
nant le jour à un garçon : Mau­
rice.

Dans le pays, on avait chu­
choté tout bas que le riche 
banquier ne serait sans doute 
pas longtemps à se consoler 
car, ce n’était un secret pour
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personne que... dans son union' 
avec mademoiselle de Pré­
cour.... il n’avait pas trouvé 
tout le bonheur qu’il était en! 
droit d’espérer.

Pourtant il ne s’était point 
remarié... Repris plus que ja-: 
mais dans l’engrenage des af-* 
faire®, il avait reporté toute son 
affection sur son fil®.

Et comme Maurice manifes­
tait un goût très caractérisé 
pour les voyages, il l’avait lais­
sé libre d’agir à sa guise, esti­
mant que ce régime de liberté 
et d’indépendance serait le 
meilleur pour le tempérament 
délicat du jeune homme.

Il ne s’était pas trompé.
Avec les années Maurice 

était devenu ce que, dans le 
monde, il est convenu d’appe­
ler «un beau cavalier», comme 
disait l’usinier, était d’une so­
lidité à toute épreuve.

Donc, le jeune homme avait 
beaucoup voyagé.

La fortune paternelle le lui 
permettait.

C’est au cours d’un de ces 
voyagea qu’il avait rencontré 
Yvonne et que l’amour... au­
quel jusqu’aims il était resté 
rebelle... avait donné tout à 
coup un but... un espoir à sa 
vie.

II n’avait rien caché à son 
père, qui n’avait pas fait d’op-, 
position aux projets de son fils, 
se bornant cependant à le met- 
tre en garde contre un embal­
lement que, peut-être, plus 
tard, il pourrait regretter.

Le cœur est la cause de tant 
de souffrances !...

Si mademoiselle de Lance- 
nay était réellement digne de 
l'amour que le jeune homme 
lui avait voué, il donnerait, 
aveo joie, son consentement au 
mariage de son fils.

Mais les événements qui, par 
la suite, s’étaient produits..., 
cette attente de quatre... de 
cinq années même imposée par 
la jeune fille à Maurice... n’a­
vaient pas laissé que d’inquié­
ter le banquier.

Souvent... il s’était dit que 
la conduite de la jeune fille, en 
ces circonstances... était étran­
ge !...

Il venait à Paris rarement — 
deux fois l’an tout au plus — 
et demeurait dans la capitale 
deux ou trois jours à peine, 
Juste le temps nécessaire pour 
traiter les affaires qui avaient 
motivé son déplacement et 
pour reprendre le train.

Il ne connaissait donc Yvon­
ne que par ce que Maurice lui
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en avait dit, mais depuis que, 
à cause d’elle, il avait vu et 
senti souffrir son fils, une se­
crète, une instinctive défiance 
était née en lui contre la sœur 
de la comtesse Laclsau.

E| il pressentait un mystère 
dans la vie de la jeune tille. .

Cependant voici que toutes 
scs craintes allaient se dissiper.

Cette fois le bonheur de 
Maurice était définitif.

L'industriel avait reçu... de 
son fils... la lettre suivante :

« Père... ce n'est pas assez de 
« m'avoir fait parvenir ton con- 
« sentement à un mariage qui 
« comble tous mes vœux... qui 
« fait de moi le plus heureux 
« des hommes.

«Je veux que tu voies celle 
« qui bientôt portera mon nom 
« et qui désormais sera ta fille.

« Je lui ai si souvent parlé de 
« toi !

« Elle aspire tant après la 
« minute qui la mettra en ta 
« présence, car elle l'aime déjà 
« profondément , respectueuse - 
«ment, de tout son cœur.

«Abandonne... pour qua nui 
« te-huit heures... la direction 
« de ta maison.

« Viens, je t'attends. »

Le banquier avait... le jour 
même répondu à cette lettre 
par un télégramme.

« J’arriverai Paris... diman- 
« che... huit heures malin.

« Albert Nantonnes. »
Il tenait sa promesse.
Et, maintenant, on entraî­

nant son fils vers la sortie de la 
gare, il disait :

— Ah! je suis bien... bien 
content de, ce qui arrive... Les 
dernières nouvelles que j'avais 
reçues de toi m’avaient navré.

« Et de penser que... le cœur 
brisé... tu allais repartir... a 
travers le monde... pour des 
années... j’en arrivais à maudi­
re celle qui te faisait souffrir 
ainsi.

•• Père I
fri reprn dm montait aux lè­

vre* du jeunr homme.
-—Alors... celle fois... c’est 

décidé, Maurice ?...
—Oui... Mademoiselle Yvon­

ne de Lancenay accepte de de­
venir ma femme... C'en! le rêve 
de toute mon existence qui se 
réalise.

« Désormais, père, lu auras 
deux enfants pour le chérir.

Le banquier souriait un peu 
tristement.

— Je n en doute pas. Mauri­
ce. Je sais combien pour moi 
est grande, ton affection.

Un instant après, une voitu- « C’est trop beau pour être 
re les emportait vers la rue de absolument sincère. 
l’Arcade, où Maurice occupait, «Ne m'en veux point de ne 
au premier étage d’un superbe pas te tenir secrète ma pensée, 
immeuble, un appartement « Personne plus que moi ne
somptueux.

M. Nantennes, un pli au 
front, demandait :

-Explique-moi pourquoi, il 
y a quinze jours à peine, ma­
demoiselle de Lancenay se re­
fusait à t'épouser, et pourquoi, 
vingt-quatre heures plus tard, 
elle changeait d'avis.

11 y eut une hesitation dans 
les yeux du jeune homme.

Pourtant il dit : ;
—Mais tu le sais déjà, père... 

ou du moins tu sois quelle était 
la raison qui empêchait Yvonne 
de me répondre favorablement.

« Par un sentiment de géné­
rosité vraiment admirable, elle 
ne voulait point quitter la com­
tesse, tant que Dieu n’aurait 
pas pitié de ses malheurs !

— Oh ! malheurs. . . mal­
heurs... cela dépend de l'indul­
gence avec laquelle on juge les 
choses... fit le banquier, en 
hochant la tète.

Il ajouta :
— Alors... elle a retrouvé 

son mari... ses enfants ?...
Non. Mais un hasard... pro­

videntiel... lui a fait découvrir 
le petit Hugues que le comte, 
par vengeance, avail donné 
l’ordre au vieux Michel, d’a­
bandonner en Allemagne.

— L'enfant de la faute n’est- 
ce pas ?

— Oui.
— De sorte que la sœur de la 

comtesse... consent... à pré­
sent... a se montrer... pour toi... 
moins inflexible ?

11 avait prononcé cas der­
niers mots sur un Ion légère­
ment ironique.

— rili! père... protesta une 
fois encore le jeune homme.

— Oui... tu es amoureux... 
c'est-à-dire aveugle, mou en­
fant... Mais, moi qui vois clair, 
je ne puis m'empêcher de faire 
c e Haines ici n a r q u e s.

« Il y a... dans les façons d'a­
gir de celle à qui tu as donné 
Ion cœur... quelque chose d'a­
normal que je m'explique diffi­
cilement,

« Le dévouement d une jeu­
ne tille qui pendant des années 
refuse o h s J i n é m e n t d é | >o 11 s e r 
le jeune homme qu'elle aime 
sous le prétexte que sa sœur 
éprouve un chagrin... un cha­
grin qui d ailleurs est presque 
un châtiment... ce dévouement, 
dis-je, me semble extraordi­
naire.

désire ton bonheur.
« Et je souhaite me tromper 

dans mon appréciation sur cet­
te jeune fille.. Je le souhaite 
ardemment.

Alors prenant les mains de 
Maurice, il dit :

— Pardon.
« Je t'afflige peut-être.
« Mais j'ai cru de mon devoir 

de ne pas me taire...
Le jeune homme eut un pâle 

sourire :
— Non, père, je ne t’en veux 

point.
« Quand tu connaîtras Yvon­

ne, tu reviendras à de meilleurs 
sentiments à son égard.

« Ta méfiance se dissipera... 
et tu seras désarmé, père, en 
lisant dans ses beaux yeux la 
franchise et la loyauté.

« Tu verras qu elle est digne 
de f immense amour que je lui 
ai voué.

Il se tut.
Sa voix tremblait un peu.
Car... ce qu'il disait... le pen­

sait-il réellement ?
N’avait-il pas eu des doutes, 

lui aussi... un soupçon affreux., 
chassé tout de suite avec hoi*- 
rcur... comme on chasse une 
pensée sacrilège !...

Près d’Yvonne... ce doute 
s'évanouissait... il oubliait tout., 
repris immédiatement par la 
séduction suprême qu elle exer­
çait sur lui.

Loin d'elle, il n'eu était plus 
de même.

Certes, sa couflance, en la 
jeune fille demeurait entière.

Mais, de même que son père, 
il trouvait singulier le dévoue­
ment de mademoiselle de Lan­
cenay pour sa sœur.

Un trouble parfois s’empa­
rait de lui.

Néanmoins, n force de vo­
lonté. — et la grandeur de son 
amour aidant, — il parvenait à 
chasser ces pensées inquiétan­
tes et à se dire :

— Je suis coupable de vou­
loir porter sur elle un juge­
ment.

« N est-elle pas, mon Yvon­
ne, au dessus de tout soup­
çon !...

Et il reprenait le cours do 
son rêve heureux, un instant 
interrompu,

Maurice expliqua à son père 
qulil avait, pour l'après-midi 
même, annoncé leur visite à 
l'hôtel de l'avenue du Bois.

M. Nantennes... selon l’éti­
quette... aurait à demander 
officiellement pour son. fils la 
main de mademoiselle de Lan­
cenay à madame la comtesse 
Lackau, sa sœur.

Ainsi qu’il avait été conve­
nu déjà, le mariage aurait Heu 
dans un mois.

La journée vêtait naaqssaia 
et grise.

Le spectacle de la rue ne 
semblait nullement intéresser 
le banquier.

Il songeait à la décision pri­
se par Maurice, à cet engage­
ment de sa vie qu'il allait con­
tracter.

... A cette chose grave... quel­
quefois irréparable.

... Bélasî décevante souvent.
N’en avait-il pas fait par lui- 

même la douloureuse expérien­
ce ?

Et un© crainte l’envahissait 
en pensant qu’il pouvait en être 
da même pour son fils. '

Cependant le jeun© homme 
était si rayonnant... que le ban­
quier écarta celte crainte de 
son esprit.

La voiture avait fait lait© 
devant la maison de la rue de 
l’Arcade.

Bientôt deux: hommes 
pénétrèrent dans l’appartement 
habitué par Maurice.

Ils en ressortirent à midi 
pour se rendre sim* le boulevard 
des italiens... 'au. café 'Anglais 
où ils déjeunèrent.

Maurice continuait à affi­
cher une grande gaîté.

Et cette gaîté trouvait un 
écho chez le banquier que la 
confiance de son. fils gagnait 
complètement.

Bail! il avait, eu tori... sans 
nul doute... do se mettre en 
tête des idées absurdes !...

Ils quittèrent le café An­
glais... et, avant de se rendre â 
Lhôtel de 1*avenue du Bois... 
comme ils avaient deux heures 
encore à dépenser... ils revin­
rent rue de l'Arcade... faire an 
peu de toilette.

Cérémonie officielle oblige.
Au moment où ils s’engagè­

rent sous le porche de la mai­
son, le concierge disait â. un 
facteur debout devant la loge:

— Monsieur Maurice Man- ; 
ternies n’est pas chez lui. Il est 
sorti sans aie dire l’heure à la­
quelle il rentrera.

— Tant pis... répondait le 
facteur... la lettre est recom­
mandée... et je ne puis voua 
la laisser... Vcuiller remeUrc 
col avis 4 monsieur Nantennes, 
afin qu’il vienne lui-même re-
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tirer oette lettre an bureau de 
poste.

Le facteur avait replacé dans 
sa boîte l’enveloppe cachetée.

Il allait Vélaignsr.
Maib... tout-à-coup... le con­

cierge s’écria ;
— Attendez... précisément 

voici M. ^antennes en compa­
gnie de son. père.

En effet, une seconde .après, 
le facteur expliquait au jeune 
homme ;

—- Monsieur... c’est une let- 
trereeommandée que j’ai pour 
vous... La voici... Veuillez -si­
gner-sur mon carnet, -s’il vous 
plaît.

Il avait trempé dans un petit 
encrier portatif une -plume 
.qu i! ‘tendit à Maurice.

Celui-ci signa, s’empara de 
la lettre dont il examina la -su-s- 
cription.

Elle était d’une écriture 
grossière, inhabile, évidem­
ment* contrefaite, qu’il ne con­
naissait pas.

- Qui pouvait iui envoyer 
cette .lettre recommandée ?

Il ne devinait pas. -
11 la -glissa - dans sa poche... 

rejoignit son père qui T atten­
dait * devant l’escalier.

Ce ne fut que chez lui... dans 
le salon... qu’il en rompit le 
cachet.

— Tu permets, père... dit-il.
Celui-ci fit un geste d'ac­

quiescement.
Mais à peine-le jeune hom­

me sut-il jeté les yeux... sur 
les ligne tracées sur le papier 
qu’il devint livide.

. Puis le sang -monta à ses 
tempes, empourpra sa face.
, — Infamie.,, -lâcheté... bé- 

. gâya-fMl.
Il froissa le papier qu’il jeta 

loin de lui... se refusant, dans 
son indignation, à poursuivre jsa 
lecture.

Le banquier le regardait 
avec surprise.

II. ’croyait comprendre.
Quelque lettre anonyme sans 

doute î
D’ailleurs il ne devait pas 

: tèrieh/à être fixé.
Maurice. . . redevenu très 

pâle.., disait :
-—Oh! père... père... combien 

il y a de mauvaises -gens sur 
terre.

« Pourquoi,., -un homme ne 
peut-il être heureux sans sus­
citer aussitôt autour de lui des 
j alou sie*..,. des manoeuvres cri - 
minelles ?

« Sais-tu ce que l’on m’écrit?
— Oh ! je m’en doute, fit le 

banquier dont le front s’était

rembruni... il s’agit de made­
moiselle de Lancenay... On te 
dit du mal d’elle.

— Oui., .et le misérable qui 
n’a pas osé signer cette lettre... 
prétend qu’il m’envoie une 
preuve irréfutable de la trahi­
son... de la duplicité de ma fian­
cée.

« Il affirme qu’elle n’est pas 
pure... qu’elle s’est jouée de 
moi... que, il y a cinq ans elle a 
eu un enfant.

« N’est-ce pas, père, que 
c’est infâme !

Il avait crispé les poings.
— Il répéta :
— C’est infâme... infâme!...
Le banquier ne répondit pas 

tout de suite.
Le pli qui barrait son front... 

verticalement... s’était creusé 
davantage.

Enfin il demanda ;
—Quel âge à le petit .Hu­

gues ?
— Cinq ;ans.
—Exactement l’âge de l’en­

fant dont parle cette... lettre?
— Oui... pourquoi ces ques­

tions ?
Albert Nantennes ne parut 

pas entendre.

Il poursuivit ;

— La. comtesse est la mère 
de Hugues... cela ne fait pas de 
doute, n’est-ce pas ?... Elle Fa 
déclaré devant moi...

— Oui... mais qu’importe !
« Yvonne, elle -est innocente !
« Ah! cette lettre m'a fait 

bien du mal !...
« Plus de mal que tu ne peux 

le penser.
«Car... il faut... que je Ta- 

voue... jadis... j’ai* eu des soup­
çons, moi aussi.

« C’est atroce !...
« J’ai cru... un instant... à la 

culpabilité de mademoiselle de 
Lancenay !...

« Mais dès que je la revis... 
dès qu'elle me parla. . . mes 
soupçons se dissipèrent.

■ « 11 y a, dans son regard, 
tant de droiture, tant de ten­
dresse sincère !...

« Ses lèvres ne peuvent s’ou­
vrir pour le mensonge !

Le banquier s’était baissé 
pour ramasser la lettre jetée 
par son fils.

— Oh! père... protesta celui- 
ci à quoi bon... de pareilles ca­
lomnies ne méritent que le mé­
pris.

M. Nantennes eut une hési­
tation... et pendant un instant 
il demeura, le geste en suspens.

Qu’il obéit à l’injonction... à 
la prière de son fils et la tenta­

tive criminelle d'Antoine Pel- 
trot échouait lamentablement.

Maurice n’avait lu la lettre 
qu’à moitié... il ne croyait 
pas... il ne voulait pas croire à 
la trahison de celle qu’il ai­
mait.

Oui... que le père du jeune 
homme ne prît pas connaissan­
ce de cette lettre... qu’il la je­
tât. au feu... et pour Maurice... 
pour Yvonne... le bonheur était 
possible encore !...

Mais le Destin en décida au­
trement.

Le banquier s'était emparé 
de la lettre.

Et il lisait :

« Monsieur,

« Une personne qui vous 
porte de l’intérêt croit devoir 
vous mettre au courant de faits 
qui vous édifieront sur la con­
duite et la moralité de la jeu­
ne fille que vous voulez épou­
ser.

« Mademoiselle Yvonne de 
Lancenay, qui joue auprès de 
vous le rôle de l’ingénue, a eu, 
il y a cinq ans, un enfant, un 
petit garçon que, pour des mo­
tifs qu’il ne vous est pas diffi­
cile de deviner, madame la 
comtesse Lackau vous a décla­
ré être le sien.

« Pour vous convaincre» de 
la vérité, vous n’avez qu’à in­
terroger mademoiselle Yvonne.

« Vous n’avez ensuite, au cas 
où elle nierait, ce qui est pos­
sible, qu’à lui me lire sous les 
yeux le papier que je vous 
adresse ci-joint. C’est un frag­
ment de lettre, écrite autrefois 
par mademoiselle de Lancenay 
à sa so3ur... et dont la lecture 
vous intéressera certainement.

« Il ne peut exister une preu­
ve plus catégorique de la cul­
pabilité de celle dont le secret, 
à cette heure, vous est connu.

« Un ami dévoué. »

— Mais, fit le banquier, ce 
fragment de lettre, je ne le vois 
pas.

— Quel fragment de lettre?
C'est vrai, tu ne peux -sa- 

voiiy car tu n’as pas tout lu.
11 s’était baissé à nouveau, 

afin de prendre F enveloppe 
froissée par Maurice, et il en 
tirait un papier aux bords noir­
cis, calcinés.

— Mais père... puisque tout 
ceci n’est que mensonges ?

M. Nantennes ne T écoutait 
pas.

Il examinait le papier... les 
mains tremblantes tout à coup., 
un frémissement aux lèvres.

Maurice s’aperçut de F émo­
tion soudaine de son père. Il 
interrogea :

—Quelque nouvelle infamie, 
n’est-ce pas ?

Le banquier s’approcha de 
son fils.

— Tu connais l’écriture de 
mademoiselle de Lancenay? de­
manda-t-il d’une voix dont le 
timbre, subitement, fit tressail­
lir le jeune homme.

— Oui... mais pourquoi...
— Tu vas le savoir ...lis.
Il tendit le papier à Maurice.
Mais à peine celui-ol y eut-il 

jeté les yeux qu’il devint livi­
de... Ses tempes se mouillèrent 
de sueur... et un cri d’horreur 
s’échappa de sa bouche.

Le père, à son tour, avait 
pâli.

Il dit :

— C’est bien son écriture ?
—- Oui... c’est son écriture.
La voix du malheureux était 

rauque... presque inintelligible.
Une lueur de folie brillait 

dans son regard.
Il eut un rire strident :
— Alors, c’est vrai, elle est 

coupable... L’aveu e*st écrit de 
sa main... Elle m’a menti, ba­
foué... et le misérable qui, en 
me faisant parvenir ces lignes, 
me déchire le cœur... ce misé-
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APRES TOUT, '
II n’y a rien 
pour égaler

POUR LA PEAU

râble, s’il voulait m’atleindre, 
a frappé juste.

' Il s’était laissé choir dans un 
fauteuil.

Il y eut... entre le père et le 
fils... un instant de silence ef­
frayant.

Le banquier avait pris dans 
les siennes les mains de Mauri­
ce.

Et devant l’immensité de la 
douleur qu’il lisait sur le vi­
sage décomposé du jeune hom­
me... sur son visage... nu mas­
que tragique... il ne trouvait 
aucun mot à prononcer.

Mais Maurice s’était mis de­
bout.

Il répéta :
*—-Elle m’a menti... menti 

odieusement.
« L’infâme !...
c Gomme elle a dû rire de 

ma naïveté !...
11 serrait les poings.
■— Maurice... mon enfant... 

sois calme... je t’en supplie.
Il n'entendit pas.
Il reprit :
— Ah! je m’explique à pré­

sent... tout ce qui me parais­
sait mystérieux... incompré­
hensible.

« Son départ précipité de la 
Bretagne... ce départ qui res­
semblait à une fuite... les six 
mois passés en Suisse à Inter­
laken... dans un châlet solitai­
re... à l’abri de toute indiscré­
tion.

« El puis... en face de Hu­
gues... ses pâleurs... son trou­
ble... son émoi...

« Son épouvante de me voir, 
un jour... découvrir la vérité!...

« Car... cet enfant... elle l’ai­
me de toutes les forces de son 
être... elle l’aime parce que 
sans doute il lui rappelle les 
caresses de l’autre...

Il eut un ricanement doulou­
reux.

Puis... brusquement... ses 
yeux se remplirent de larmes.

.—J’avais fait un rêve, père... 
il était trop beau, vois-tu.

.— Maintenant ?
*— Achève,

" f— Quelle décision vas-tu 
prendre ?...

•—La décision que je vais 
prendre?... Ne devines-tu 
pas ?...

« Il y a quinze jours j’étais 
résolu à m’expatrier... à tâcher 
d’oublier, en m’en allant loin... 
très loin.

«Je vivais dans un cauche­
mar.

« Puis l’espoir était revenu.
« Le voila mort à présent, . . 

détruit à tout jamais... Le cau­
chemar va... de nouveau... s’ap­
pesantir sur mon cerveau... res­
serrer ses mailles autour de 
moi.

« Je partirai.
— Oh! Maurice !...
Une émotion intense faisait 

trembler la voix du banquier.
11 reprit :
— Ecoute... tu ne partiras 

point... Je ne veux pas... J’au­
rais trop de peine... de te sa­
voir le cœur brisé, seul, à tra­
vers le monde,

« Tu viendras près de moi... 
Et la consolation que tu cher­
chées... tu la trouveras dans le 
travail.

« Oh! ne proteste pas !...
« Crois-tu que... d’autres... 

comme toi... n’ont pas connu 
les affres d’un amour malheu­
reux... d'autres qui ont souf­
fert... pleuré... songé à la mort 
même... et qui, s’ils n’ont pas 
oublié... car on n’oublie ja­
mais complètement... ont ren­
contré dans le travail, lequel, 
s’il laisse libre le cœur, prend 
possession do la pensée... un 
apaisement ù leurs souffrances!

1! parlait d’une voix étran­
ge... comme s’il eût évoqué 
une douleur secrète, fait appel 
à des souvenirs lointains...

Maurice demeura muet.
Mais... puisqu'il ne faisait 

entendre aucune protestation, 
c’était que, en principe, il ac­
ceptait la proposition de son 
père.

Et le visage de celui-ci. . . 
tout à l'heure angoissé... se 
rassénéra.

Oui... il allait emmener son 
fils.

Il tenterait de le, guérir.
Mais pour cela il ne fallait 

pas de retard.
Il ne fallait pas qu’il revît... 

celte jeuno fille... dont, l’indi­
gnité... avait causé d’irrépara­
bles malheurs peut-être.

Autrement... qui sait... tout 
pouvait être perdu h nouveau.

Il déclara :
Maurice... nous partirons 

aujourd’hui même.

»— Ouï.
.— Dans la soirée... vers neuf 

heures il y a pour Nice... un 
train... un express... c’est celui 
que nous prendrons.

Maurice ne répondit pas... Il 
avait baissé la tête. , . et un 
poids semblait voûter ses épau­
les..,

Après un instant de silence... 
il dit, avec un feu sombre dans 
le regard :

—Père, lu as raison... il faut 
nous en aller tout de suite... 
tout, de suite... sans revoir cette 
malheureuse... que je vais 
m’efforcer, hélas ! de ne pas 
haïr pour tout le deuil qu’elle 
a semé dans ma vie !...

X

LA FETE DES FIANÇAILLES

— Madeleine, tu n'es pas fâ­
chée de me voir aussi heureu­
se... Il me semble, parfois, que 
je devrais avoir la force de te­
nir secret mon bonheur... car la 
vue de ce bonheur, hélas! ne 
peut, que raviver ta peine.

—Non... ma chère Yvonne... 
chasse loin de toi de telles pen­
sées.

« Ne suis-je point îa premiè­
re à me réjouir de ta joie. . . 
N’as-tu pas assez souffert pour 
mériter la félicité que Dieu 
t’accorde enfin aujourd’hui ?

Elle sourjgit doucement.
Mais quelle tristesse... quelle 

résignation se cachaient der­
rière ce sourire !

Dans la chambre, toute ten­
due de bleu, la lumière grise et 
terne du dehors, pénétrait, en­
veloppait les choses de mélan­
colie.

La comtesse reprit :

— Tu as reçu... me disais- 
tu... une lettre de Maurice ?

— Oui... Un petit mot, sim­
plement.

—Et ce petit mot ?
— M’annonce une grande 

nouvelle. Maurice vient au­
jourd'hui avec son père.

Elle ajouta :
— Il faut que je donne des 

ordres afin qu’on mette des 
fleurs dans le salon... beaucoup 
de fleurs... Le père do Maurice, 
paraît-il, les adore... Dans son 
chapeau, h Nice, les pièces en 
sont pleines. Pour un homme 
absorbé par le souci des affai­
res, le fait est rare et, avoue-le, 
d’une jolie poésie.

■— En effet, tu as raison, 
Yvonne... II te faut plaire à M. 
Nantennes.

<— Oh! je M plairai... sois1 
tranquille... fit la jeun© fill® 
avec un geste de séduction.

« Je ne l’ai jamais vu... mais 
il me semble... par ce que Mau­
rice m’en a dit... que je le con­
nais depuis longtemps.

Elle avait rougi légèrement»
Mais voici que la porte de la 

chambre s’ouvrait.
Et Hugues -— le garçonnet 

s’était parfaitement habitué à 
ce nouveau nom -— apparais­
sait.

En le voyant... Yvonne s’était 
levée... et son sein qui, soudai­
nement... se soulevait et s’a­
baissait à coups plus précipi­
tés, trahissait son émotion.

Cependant, l’enfant, sans al­
ler embrasser les deux sœurs, 
disait d’un ton sec :

— J’ai pas eu de bonbons 
aujourd’hui... Tu m’en avais 
promis, tante.

Et Yvonne aussitôt :
•— Oui... mon chéri... tiens, 

ceci est pour toi.
Elle avait pris, sur la che­

minée, une bonbonnière qu’el­
le tendait 4 l’enfant.

Madeleine montra un visage 
un peu sévère :

— Tu ne dis pas merci, Hu­
gues.

Il coula vers elle un regard 
oblique.

— Merci. . . prononça-t-il 
avec humeur.

—Tu vois comme il écoute 
bien, le pauvre petit... s’excla­
ma Yvonne... il n’y en a pas de 
plus mignon sur la terre.

Elle l’attirait vers elle.. .> 
l’embrassant longuement.

Alors, le garçonnet :
— Tu m’achèteras, aussi un 

polichinelle... un grand... avec 
un nez rouge ?

— Oui, mon chéri.
— Je te le promets.
— Aujourd’hui ?
— Parfaitement.
L’enfant sortit
Yvonne eut un long soupir.
Sa sœur, après tin instant 

d’hésitation, déclara :
—Nous devrions, il me sem* 

Me, être un peu plus sévères 
pour Hugues.

« Il a beaucoup de défauts 
dont nous ne nous rendons 
qu’imparfaitement compte par 
ce que l’affection que nous lui 
portons nous aveugle.

— Oh! n’exagère pas... pro­
testa vivement la jeune fille...1 
Toi aussi, Madeleine, vas-lu 
prendre parti contre lui... Avec 
le temps, ses défauts, qui sont 
sans importance,,, disparaî­
tront.
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« LaUse-le rire.,, s’amuser à 
sa guise.

«Il est jeune... tout lui est 
permis.

«Hélas! on pleure assez. . . 
plus tard !

Madeleine n’osa pas insister.
Sa sœur ajoutait ;
— Le jour où j’appartiendrai 

à Maurice il me faudra bien, 
hélas, faire violence à mes sen­
timents.

« L© partage n’est pas possi­
ble.

« Mon mari aura droit à tout 
mon amour.

«Mais j’aurai la consola­
tion... de voir Hugues très sou­
vent... la consolation de me 
dire que, en toi, il retrouvera 
une seconde mère.

-—■ Oui... murmura la com­
tesse... n’est-il pas déjà pres­
que mon enfant ?

Quelques instants plus tard., 
tandis que sa sœur se reposait., 
Yvonne donnait des ordres 
pour qu'on apportât des fleurs 
dans le salon.

Et ce fut elle-même qui les 
disposa un peu partout... dans 
des jardinières... dans les po­
tiches immenses de porcelaine 
de Chine aux dessins fantasti­
ques.

Avec sa carnation éclatante 
de blonde, dans la longue robe 
blanche comme un lys, la jeu­
ne fille... parmi ces fleurs se­
mées à profusion... paraissait 
être une de leurs grandes sœurs 
vivantes.

Ah! depuis longtemps... bien 
longtemps... elle n’avait été 
entourée d’un tel rayonnement 
de bonheur !

Depuis longtemps ses jolies 
lèvres n’avaient pas eu le sou­
rire qui, à présent, y demeurait 
fixé.

Et son cœur battait d’un 
émoi divin.

Il en fut ainsi durant toute la 
matinée.

Puis... dès le commencement 
de F après-midi, une sorte de 
fièvre l’envahit.

Elle était nerveuse, impa­
tiente... Elle ne pouvait se tenir 
en place.

Les heures passèrent.
Et, vers la tombée du jour, 

quand elle it l’ombre descen­
dre peu à peu.,, puis la nuit se 
faire... elle se sentit la poitrine 
étreinte par un vague, par un 
douloureux pressentiment.

Pourquoi Maurice et son 
père n’étaient-ils pas venus ?

Que s’était-il produit ?
Certes au dernier moment... 

un obstacle avait pu surgir qui

obligeât les deux hommes à 
remettre leur visite au lende-. 
main, mais il était singulier, il 
était extraordinaire que Mau­
rice n’eût pas envoyé une dé­
pêche pour s’excuser.

La pénombre s’épaissit.
Et l’inquiétude de la jeune 

fille s’aviva... devint une mor­
telle angoisse.

Madeleine avait beau essayer 
de la rassurer, elle secouait la 
tête, tristement, avec obstina­
tion.

— Je t'affirme qu’il est ar­
rivé quelque chose à Maurice... 
ou à son père.

Elle se tenait dans le salon 
paré pour la fête... pour la fête 
des fiançailles... dans le salon 
où les roses... les jasmins... les 
œillets... toutes les fleurs épar­
ses distillaient leurs arômes.

L’heure du crépuscule son­
nait. . . Le,s choses devinrent 
plus confuses... Tout se noya 
dans du gris... Le cœur tordu 
par l’angoisse grandissante, la 
gorge affreusement contractée, 
Yvonne eut envie de pleurer.

Il n’y avait plus de doute 
pour elle.

Un malheur était survenu.
Maurice... wait été victime 

d’un accident... il était blessé 
peut-être.

Il n’avait pu venir avec son 
père pas plus qu’il n’avait pu, 
par un mot, faire part à Yvonne 
et à sa sœur, de ce contre­
temps.

... Et l’accident... sûrement... 
était grave.

Des visions terrifiantes pas­
saient devant les yeux de la 
jeune fille.

Une pensée traversa son es­
prit... un désir qu’elle commu­
niqua aussitôt à sa sœur :

— Ecoute... je ne puis res­
ter dans cette incertitude. . . 
C’est intolérable... Il faut que 
je sache la vérité... il le faut ab­
solument... je vais envoyer 
Germain prendre des rensei­
gnements auprès du concierge 
de la maison de Maurice.

Mais à cette minute, voici 
qu’un coup de sonnette réson­
nait à la grille.

Les deux sœurs tressaillirent.
Un mot vint aux lèvres d’Y­

vonne.
—Enfin !...
Et précipitamment... après 

avoir donné l’ordre à une fem­
me de chambre d’allumer les 
lampes, elle gagna le petit 
boudoir voisin.

Medeleine était remontée... 
pour un instant,., dans sa

chambre faire un peu 4© toi­
lette.

Quelques secondes plus tard, 
un domestique rejoignait Yvon­
ne dans le petit boudoir... un 
domestique qui lui tendait une 
carte sur laquelle, à la lueur 
d’une petite lampe à l’abat- 
jour de soie mauve, elle lut 
simplement :

— Albert Nantennes.
Ah! c’était lui enfin !...
Le père de Maurice.

Pourquoi tous deux venaient- 
ils si tard ?

Le domestique disait :
— Ce monsieur attend dans 

le salon.
Elle répondit : Bien... sans 

remarquer que le valet venait 
de dire: ce monsieur tant elle 
était persuadée que Maurice 
accompagnait son père.

Elle songea seulement :
— C’est singulier que ce soit 

moi qu’ils aient demandé d’a­
bord... Mais Madeleine va re­
descendre.

Le valet était sorti.
Elle se regarda un instant 

devant une glace et sans doute 
fut satisfaite de cet examen, 
car elle sourit à son image.

Ah!... toutes ses angoisses 
s’envolaient... A peine s’en 
souvenait-elle. . . Mon Dieu 
pourquoi avait-elle une nature 
si impressionnable !...

Elle avait été ridicule de s’a­
larmer ainsi, à cause d’un léger 
retard dont elle allait avoir à 
l’instant même l’explication.

... Une explication toute na­
turelle.

Elle alla vers la porte... sou­
leva la draperie.

Et elle aperçut, debout au 
milieu du salon, un homme aux 
épaules larges, aux cheveux 
grisonnants, à l’air grave et sé­
vère.

... Un homme qui semblait 
contempler... avec un ironi­
que... un douloureux sourire... 
les fleurs des jardinières, des 
potiches en porcelaine de Chi­
ne aux dessins fantastiques... 
les fleurs aux senteurs très dou­
ces, aux nuances tendres' dont 
la pièce était pleine.

... Et qui se retourna quand 
Yvonne parut.

Il la saluait froidement : .
— Mademoiselle.
Elle fut interloquée... de­

meura un instant sans paroles.
Où était Maurice ?
Pourquoi son père était-il 

seul ?
Pourquoi, surtout, se tenait- 

il là, le visage fermé, impéné-

2?,

LE SUCCESLE SUCCES
dans ta cuisson 
est assuré quand 
vous faites usage

POUDRE 
A PÂTE 

MAGIQUE
Elle ne contient 
pas datun et ne 
laisse pas un 
goût amer ^goût amer <=*

♦•*îsîs£

trahie, les yeux durs, le regard 
hostile ?

Elle frissonna.
Et, de nouveau, elle songea :
— Maurice a été victime 

d’une catastrophe... il est bles­
sé... mort peut-être !

Mais le visiteur d’une voix 
brève, incisive, disait :

— C’est à mademoiselle 
Yvonne de Lancenay que j’ai 
l'honneur de parler ?

— Oui monsieur.
Elle désignait un siège.
A peine avait-elle la force de 

balbutier :
—- Maurice ?...
Le banquier sembla ne pas 

voir le geste de la jeune fille 
l’invitant à s’asseoir.

Il déclara :
— Maurice ne viendra pas, 

mademoiselle.
Sans comprendre, elle re­

garda son interlocuteur.
Que disait-il ?
Elle prononça avec effort :
— Mon Dieu, monsieur, . . 

pour que Maurice ne vous ac­
compagne pas... il faut qu’il lui 
soit arrivé quelque chose. . , 
vous voyez combien grande est 
mon anxiété... J’ai peur. Par­
lez,..

,(Suite à la page 28)j
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Mott traitement 
vous

offre la santé
Femme, j’ai subi 

comme vous maux 
de tête, maux de
seins, constipation, attaques de nerfs et 
issomnies. L'expérience et l'étude m’ont 
enseigné les remèdes à ces maux. Je puis 
maintenant vous venir en aide. Envoyez- 
moi simplement des détails sur votre 
compte et je vous expédierai absolument 
gratuit, un traitement d’essai do dix 
jours. Je suis venue en aide à des cen­
taines dj femmes. 25F

MME. M. SUMMERS
Bout 11, WINDSOR. :

BEAUTE DES YEUX
Produîti importés de la Grande 

Manon Btcbara de Paru.

Vous pou\ez maintenant vous procurer le 
secret du charme des yeux en employant le

Mokoheul Bichara
qui donne aux yeux un éclat Junurué 
Employé par les plus gr*a Je» a mis te* du 
monde et les beautés européennes

PRIX: $2Od

Cîllana Bichara
Produit pour rendre les ciK et ;es soured* 
abondants et les maintenir droox. au** 
pour leur donner une couleur au rayante 

CHATAIN — pour les b ion des 
NOIR — pour les brune*

PRIX : |2 00

PARFUMS
Les parfums Bichara sont ïncontestableroent 
les meilleurs parfums de nos jours et 
jouissent d'bne réputation européenne sans 
rivale ROM-ROSE — YAVOHNA — 
CAB R IA — NIRVANA — SYRIAN A — 
AMBRE. Petit Para* ■ f!.00
Fournisseur de h Cour Royale d'Espagne 

EN VENTE CHEZ TOCS LES 
PHARMACIENS et PARFUMEURS 

Expédié franco par la malle sur réception 
du prix.

PRODUITS BICHARA 
502 Sainte-Catherine Est

Suite 111-10-10 Té!.: Bit 3200
MONTREAL, Can.

Geo. Latour elle agent pour U Canada

est U seul Ma gap ne de Vues Animées, rédigé en 
français, sur fout le continent a me ru am, qui 
puisse vous tenir au courant de la vie des 
artistes che; eux et dans les studios, et qui 
soit en relations directes avec les grandes 

compagnies de vues animées

EXTRAIT DU NUMERO DE JUU LET :

Wiliam Desmond et Walter Morosco chez, 
eux. — Biograph e de Renée Adorée. — 
Not e compatriote Lew Cody. -I.a petite 
Quebecquofie HcJcnc Denizan -■ ( ccd 
V> De Mi!:* spf :

■ tes —• :
Comment Do ru Kenyan a révolu Je pro­
blème des cheveux longs et couru - - Ru­
dolph Valent.no dans le dé ert La 
romanesque carrière de f rancu X. Rush- 
man — jack Dempsey et sa jeune femme 
Estelle Taylor. — La dijtpjiitipn d'un: 
jolie artiste de seize ans, Ltc , etc , etc 
De nombreuses photos; une histoire com­
plète; un Courrier gratuit pour tous; 
une quantité de renseignements divers.

LE FILM EST U MAGAZINE LE ELUS 
COMPLET ET LE MEILLEUR MA RC HI.

10 SOUS LE NUMERO
DANS TOUS LES DEPOTS

LE SECRET DE L’ENFANT
(Suite de la page 27)

Et comme M. Nantennes de­
meurait muet:

— Par grâce parlez, vous 
dis-je... votre silence me tue.

La voix de la jeune fille se 
brisait.

| - Maurice ne vient pas. . .
! mademoiselle... parce qu'il ne 

veut pas venir... I! quitte Paris 
: ce soir, avec moi. pour -e gué­

rir de la pa-sion malheureuse 
qtte vous lui; avez i?i-[«if<•• •.

; . Y\ mme i • rm » le- paupières,
j Elle, avait ressenti au vêtir 
! un eîj.ije -mud.

Mou Dieu quelles étaient 
done re- phrase'» éjçnii« s qui 
a\ai.ml l r.■■ ;>[ises nreiHes . . .

Elle s’était redressée.
Une force... la soulevait.., 

pour défendre son amour me­
nacé.

Mais son interlocuteur tira 
de sa poche un papier qu’il pla­
ça devant les veux de la jeune 
fille.

— Reconnaissez-vous ceci ? 
jfL Elle eut un cri... de désola­

tion... et d'épouvante.
Uni... elle reconnaissait... ce 

fragment d'une lettre... adres­
sé" quatre années auparavant 
par ell" à sa sieur... lettre jetée 
au feu par celle-ci... et non 
imli' iT'inenl consumée.

Eomnuml ce document était- 
il en possession de Maurice et 
de son père ?

KM" n avait plus à se le de­
eps phrases for niés de mots, mander.

; K s tf il-1 tus.. ( i n'êpi» ra I rti-s :..; ■, 
V'"i'ï. Mai r • ••• o • vlmit pûi. ■ • 
pai r" qu'il ne \ eut pas venir... 
il quitte Parish., peur -e eut- 
rir.':t dé la passion malheureu­
se.., que vous lui avez inspi.- 

j;ree:v.:s?s'/ï §jg§§ §2§fg|JJ§||!|j|jpjj 
j Non... vraiment... elle eon- 

tmuait à ne pas coii.iprendréi
Mais le vi- leur poursuivait :
- (Jurjques ligues brèves... 

le silence même... vous eussent 
appris... aie-si bien que je puis 
h- faire... que désormais, aux 
yeux I" Ma U siée et au\ miens.
vous ètes démasquée,

« Oui... quelques lignes eus­
sent suffi.

« Mieux encore. . le -deuce.
■■ Mieux ., par uni' correction 

suprême .. Maurice a voulu... a 
i que je n - I auprès il"
■ vous. "(•!! ■ démarche.

•• .1 ai c '■ dé i le\ a n I -on désir.
• Et j" suis venu \otis dire : 

.* Ntiidenioiselle vtdro conduite 
a >' Ié indigne... elle a creusé.

1 "id re \ m:- ri mon lit-, un fossé'
; 'Id’rai "h'-'.ild" »,

La jeune lille était devenue 
dim ■ pâle ;i' mortelle.

(lui... maintenant elle sai­
si: sait le sens des paroles du 
! uiiouirr.

M nine" reprenait sa liber­
té.

Il lui rendait la sienne.
! nipUeabte, M. Nantennes 

poursuivait :
Eu vain mois essaieriez d > 

vous di-eulpcr. Vus mensonges 
| -e retourneraient contre vous.

- Mon Ids et moi. nous pus
j sédons une preuve maléricllc... 

indiscutable... de votre dupli- 
rilé... le mot est cruel peut - 

i être... mais il n i n est pas d'au - 
! Le pour traduire votre façon 
| d agir.

Delà importait peu ;
E< banquier l'avait dit : Main 

li liant il n v avail plus de dis- 
siui 11 );: I imi.,. plus de mensonge 
nos - d de !...

Le jeune homme savait tout!
Il n ignorait pas qu'elle avait 

un enfant !...
... (Jne le petit Hugues était 

son fils !
Elle courba la tète, écrasée.
Ses jambes refusaient de la 

soutenir. Pour ne pas tomber, 
elle dut s'appuyer à un meuble.

- - Vous voyez, reprit M. 
Nantennes. que. maintenant, 
toute dénégation serait inutile.

« Pendant des aimées, mon 
malheureux nJ- à cru en votre 
loyauté.

* A cette heure il est édifié!..
« Je vous transmets donc sa 

décision,., qui est irrévocable.
« 11 ne vous reverra pas... il 

ne \mis reverra jamais.

Et comme elle avait un 
geste de désespoir... de folie 
presque.,, qu il prit pour une 
jmdc-lulion :

( Hi ! ne vous défendez pas.
« Je vous ai déclaré que ce 

serait, en vain.
« Je n’ai pas pour vous la 

même faiblesse... la même in­
dulgence que Maurice.

« You- êtes en face d'un 
homme, résolu à sauvegarder... 
coûte que coûte... le bonheur 
et 1 honneur de son fils.

« Vous avez menti constam­
ment...

« Le ciel a permis que mon 
enfant ne lïit pas votre dupe.

« Aujourd'hui... pour vous... 
a soi:né l'heure du châtiment.

Elle s'était laissé choir sur 
un siège.

Elle ne répondit pas.
A quoi bon.

Elle sentait, en effet, que 
toute résistance... que toute ré­
volte était inutile.

Maurice n’avait plus... u au­
rait plus jamais confiance ôtt 
elle.

Pourtant... puisqu'il n’igno­
rait rien du passé... il devait 
savoir qu’elle était une victi­
me... et qu'elle méritait la pi­
tié.

Elle avait pris son front dans 
ses mains... Elle avait les yeux 
secs... effrayants... hallucinés.

M. Nantennes laissa peser 
sur elle son dur regard.

Peut-être, au fond, élait-ii 
ému un peu.

G était vrai ce qu'avait dit 
Maurice de cette jeune fille.:, 
et, dans son regard franc et 
limpide, semblait se relléter 
une Aine plein: de droiture et 
de noblesse.

El pourtant elle avait men­
ti !...

Elle avait joué... pendant 
cinq ans... une comédie infâ­
me !...

Nun... elle ne méritait aucu­
ne indulgence !

Et puis, il était trop tard !
L irréparable était accompli.
Yvonne se taisait toujours.
Mais deux larmes... silen­

cieuses... coulaient le long de 
ses joues.

L était sa vie qui se brisait 
à cette minutes.

Et il y avait quelque chose 
de tragiquement ironique dans 
cette scène douloureuse qui so 
déroulait là, au milieu de ce 
salon qu'illuminaient les lam­
pes... parmi les Heurs épa­
nouies... de ce salon préparé 
pour la fête des fiançailles.

M. Nantennes avait fait un 
pas de retraite.

Avant de disparaître, il dé­
clara :

— Mademoiselle, je tiens 
encore à vous dire ceci :

« Ne tentez pas de revoir 
mon fils... vos efforts seraient 
stériles... Plus rien ne peut 
vous retenir... Maurice vous 
oubliera... je l'espère... j'en ai 
la conviction... comme vous 
t'oublierez vous-même.

« Adieu.
«Je vous pardonne... en son 

nom... tout, le mal que vous lui 
avez fait.

Il ajouta... avec effort :
-— En son nom... et au mien,
Puis.., il souleva la portière.
Yvonne n’eut pas un gestè 

pour le rappeler, pour le rete­
nir. . *

(A suivre)



4 juillet lÔlS 29

n mu i m—IT-■WWmmBMkÆW0ÊÊKÊÊmmÊÊÊÊH^mmÊÊÊÊKmBÊlimmmmmmKmmmmÊmmmÊÊÊanmnmtWmm

ïJVjotre roman littéraire ----------------*§<—

Tante Rabat-Joie
—*»§=<—---------------yrrr~-------- ==.7^-- -' Par T^oger Nombre

RESUME DES PRECEDENTS CHAPITRES

Le père de Georgette vient d'épouser en secondes noces une de ses cousines que 
Georgette appelle familièrement "Tante Rabat-Joie’ vu le caractère sérieux 
de sa belle-mère.

Georgette est placée au Couvent du Sacré-Coeur d'où elle sort quelques années plus 
tard.

Son caractère d'enfant gâtée est restée le même et fait le désespoir de la "tante 
Rabat-] oie".

No S (Suite)

VIII

:—-Non, ma fille. » Mademoisel­
le entreprend une scène; je 
cherche à la calmer en lui pro­
mettant toutes sortes de bon­
nes choses, mais la petite sotte 
hurle à tue-tête : « Ça n’est 
pas pour ça que je veux man­
ger avec les grandes person­
nes : c’est pour voir quand le 
général met ses pieds dans le 
plat; tu dis que ça lui arrive 
souvent; moi, si je mettais seu­
lement ma bottine sur la table, 
on me fouetterait... »

« Mesdames, ajouta M. de 
P rêves en épongeant son front 
ruisselant de honte, j’ai passé 
quelques mauvais moments 
dans la vie, mais jamais comme 
celui-là.

— Je le crois, dit Liliane, 
qui riait de bon cœur.

— Oh! ce que celte enfant 
nous a fait subir d’humiliations 
parfois! fit la baronne en levant 
les yeux au ciel.

— Et vous, donc: croyez- 
vous que vous ne m'avez jamais 
que gâtée et choyée ? riposta 

“Georgette un peu dépitée. D’ail­
leurs, à quoi bon renouveler ces 
vieux souvenirs?.,. Ça n'a pas 
entravé ta carrière, après tout, 
papa, cette réflexion d’enfant 
terrible, et je ne suis pas la 
seule de mon espèce... En tout 
cas, à l’heure qu’il est, vous 

- êtes bien heureux de m’avoir.

-— Voyez-vous ça !...

— C’est trop de présomp­
tion. dit Mme de Prèves.

— C’est la vérité, simple­
ment. Sans moi la Vallée de 
larmes serait un tombeau, ma 
tante ne serait jamais redes­
cendue des pays éihérés où elle 
établissait domicile, et papa 
végéterait encore quelques an­
née- ;m rang de colonel. »

Pu!>!té en vertu J'un traité avec la Société des
Cens de Lettres.

Commencé dans le No du 20 juin 1925,

IX

« Cela devait arriver fatale­
ment un jour, Georgette; je te 
l'avais prédit », murmurait 
Mme de Prèves qui, renversée 
dans un grand fauteuil de bam­
bou, respirait un flacon de sels, 
tandis que sa belle-fille lui tam­
ponnait le front avec de l’eau 
de Cologne. Mme de Prèves ve­
nait d’être fortement émotion­
née.

« Mais, ma tante, puisque 
nous n’avons rien de cassé! ré­
pliquait la jeune fille un peu 
confuse cependant, car, cette 
fois, l’événement donnait rai­
son à sa belle-mère.

— Rien de cassé? il ne man­
querait plus que cela! Vous me 
revenez, Liliane el foi, en dé­
tresse, elle toute pâle, toi rou­
ge et échevelée, amenant par 
la bride un cheval blessé, tan­
dis que ta voiture gît en miet­
tes dans un chemin mal entre­
tenu.,. Ah! si ton père était là !

— Il n’y ferait rien, ma tan­
te, puisque l’accident est ac­
compli.

— Raconte-moi en détail 
comment cela est arrivé, main­
tenant que je me sens un peu 
remise.

—Volontiers, belle-maman j 
mais ne vous imaginez pas que 
mon récit sera pathétique, au 
contraire, car...

— Georgette, sois sérieuse 
pour une fois, je t’en prie! fit 
la baronne avec gravité.

— Mais je le suis, je le suis, 
je vous jure. Demandez plutôt 
à Liliane si les choses se sont 
passées autrement. . . Non, 
pourtant, ne réveillons pas la 
pauvre cousine qui fait la sies­
te et qui en a besoin, car elle

a été un peu secouée. Ecoutez 
donc, chère belle-maman, et 
reconnaissez que vous avez eu 
tort de vous troubler. »

loi, Georgette prit un ton 
emphatique pour déclamer :

« A peine sortions-nous des 
portes de Trézène... » Mais, à 
un mouvement d'impatience 
qui échappa à la baronne, elle 
changea de ton.

« Donc nous allions d'un pas 
tranquille et lent -— oui, ma 
tante, très tranquille, je vous 
l’affirme — lorsque tout à 
coup Eliacin s’emballe, bête­
ment effrayé par un groupe de 
gamins qui jouaient.

«Je tente vainement de le 
retenir: en animal très mal 
élevé, Eliacin ne m’écoute pas; 
bref, il butte contre une raci­
ne et nous renverse, lui, Lilia­
ne et moi dans un cloaque, bri­
sant ses traits et ses brancards.

«Es-tu morte? criai-je à ma 
cousine dès que je pus me ren­
dre un compte exact de la si­
tuation. — Non, el loi ? — Je 
suis vivante, et, qui plus est, 
entière ; bras, tète, jambes, 
j’ai tout au complet. — Dieu 
soit loué ! » répondit-elle.

«Je l’aide à sortir des dé­
bris et nous examinons l’état 
des choses.

« Avant tout il fallait rele­
ver le pauvre Eliacin qui n’en 
pouvait plus et qui soufflait 
comme un phoque qui a des 
rhumatismes.

« Au moment où nous nous, 
apprêtions à lui porter secours, 
débouche d'un sentier un gen­
tleman très bien, oh! mais, 
vous savez, ma tante, très bien.

— Bah! il ne manquait plus 
que ça! s’écria Mme de Prè­
ves en levant les mains au ciel.

—^-De quoi, vous plaignez- 
vous, belle maman? Eussiez- 
vous préféré nous voir rester 
en panne ou rapporter le pau­
vre Eliacin dans nos bras ?

— üeorgelle, je n’ai pas en­
vie de plaisanter, fit sévère­
ment la baronne.

— Oh! moi non plus, ma tan­
te, je vous assure. Mais pour­
suivons notre émouvant récit.

« Donc, un noble étranger se 
dresse devant nous... Attendez, 
je vais vous faire son portrait. 
Vous rappelez-vous cette gra­
vure que nous possédons à Pa­
ris, d'un Abencérage pleurant 
sur les ruines de su famille ? 
Oui, n'est-ce pas ? Eh bien, ma 
tante, ce monsieur ressemble 
trait pour trait au héros maure; 
un héros sur lequel j’ai joli­
ment gémi quand j’apprenais— 
tant bien que mal — l’histoire 
d'Espagne.

— Il paraît, Georgette, que 
vous Pavez bien examiné, ce 
j e u n e homme, interrompit 
Mme de Prèves.

— Eli! mon Dieu, qu’avais- 
je a faire de mieux en cette oc­
currence, entre Liliane qui dé­
faillait à demi, le clioc Payant 
étourdie, et l’infortuné Eliacin 
qui se débattait sous son har­
nais ?

« Boabdil nous offrit ses ser­
vices, que nous acceptâmes 
avec un plaisir évident.

— Malheureuses enfants !
— Mais, ma tante, si ce 

monsieur avait été à notre pla­
ce et nous à la sienne, croyez- 
vous que nous aurions passé 
devant lui sans lui tendre un 
bras secouruble ? Comment, 
belle-maman, vous, si chrétien­
ne, vous: auriez hésité ? Que 
faites-vous alors de la parabole 
du bon Samaritain ?

■— Continue Georgette »,
soupira la baronne avec rési­
gnation.

L'enfant terrible obéit.
« Boabdil releva ses man­

chettes en ayant soin de faire 
étinceler au soleil de fort beaux 
boutons, ma foi! et il se mit à
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l’œuvre, non sans jeter à la dé­
robée de frequents regards 
d’admiration sur. . .

-—Sur qui? demanda vive­
ment Mme de P rêves.

— Oh ! pas sur moi, n'ayez 
pas peur, belle-maman, mais la 
délicate beauté de ma cousine 
l’a impressionné fortement.

— Il me semble, fit Mme de 
Prèves avec quelque dépit, que 
Georgette de Prèves a aussi son 
cachet...

— Bon! des regrets, main­
tenant? Oh! pauvre tante! moi 
qui croyais vous faire plaisir !

« Mais rassurez-vous : je l’ai 
joliment amusé par mes ré­
flexions pendant que nous dé­
faisions ensemble les courroies 
d’EIiacin.

— Gomment? Qu’est-ce que 
tu lui as dit ?

— Oh! rien qui ne puisse 
être entendu du monde entier.

— J’y compte bien.
— Je lui parlais d'EIiaein, 

dont je lui vantais les mérites: 
îî a pu croire que je désirais 
lui vendre mon cheval.

€ Enfin lorsque tout fut ar­
rangé, ou, pour être sincère, 
plus dérangé que jamais, le 
champ de bataille présentait un 
aspect des plus pittoresques : 
figurez-vous, ma tante, la clai­
rière de Gruzes: ici le vert ga­
zon; là un bouquet d'arbres 
roussis par le soleil; au milieu, 
la voiture pulvérisée; non loin, 
ma cousine légèrement assom­
mée, puis moi et ce beau et 
charmant jeune homme, l'A- 
bencérage Boaddil. Gomme 
fond à ce tableau délicieux... »

La baronne de Brèves, déso­
lée, l’interrompit :

« Georgette, tu recommen­
ces ?

—Mon Dieu, ma chère tante, 
vous me reprochez toujours de 
ne pas être assez poétique, de 
trop railler, toutes choses sé­
rieuses; j’ai pensé que c'était le 
cas d’étaler quelques fleurs de 
rhétorique.

— Enfin, qu’arriva-t-il lors­
que vous e fl tes dételé Eliacin ?

— Ge qu’il arriva, ma tante? 
Nous le relevâmes... Quand je 
dis nous... Ge Boahdil <i une 
poigne!... La pauvre bfde fiait 
blessée à la jambe droite (je 
parle d’EIiaein), ainsi que vous 
pûtes vous en assurer à notre 
retour.

« Comme il nous était diffi­
cile de l’étendre sur une civiè­
re et de l’emporter à nous trois, 
le bel Aheiieérngo le ramona 
'doucement par In bride, écar­
tant les obstacles de sa route, et

de la nôtre par la même occa­
sion, avec une sollicitude ma­
ternelle.

— Il ne disait rien en che­
min ?

— Non, tante, figurez-vous, 
pas une plainte ! et pourtant il 
souffrait beaucoup; mais il est 
si dur au mal !

— De qui parles-tu donc, 
Georgette ?

— Mais d’EIiacin... Je 
croyais*...

— Mni je parle de ce... mon­
sieur, cet Espagnol enfin.
; —Ah! entendons-nous ! D’a­
bord, ma tante, il n’est peut- 
être pas plus Espagnol que vous 
et moi; c’est une idée que j’ai 
eue à cause de sa tête tout ébè­
ne et ivoire... je veux dire au 
teint mat et aux cheveux noir. 
S’il a parlé en chemin? Mais 
certainement; il ne pouvait 
garder le silence, c eût été peu 
aimable pour nous. Nous le 
suivions, Liliane appuyée au 
bras de votre belle-fille, de vo­
tre courageuse belle-fille, ma 
tante, qui avait tenu tête à l’o­
rage comme un seul homme; 
ma cousine vous le dira et 
Boabdil aussi.

—Comment, Boab... ce mon­
sieur me le dira? Mais je ne le 
connais pas; je ne le verrai sans 
doute jamais.

— Si, belle-maman, vous le 
verrez, il le faudra bien. 11 vou­
lait venir avec nous à la Vallée 
de larmes, pour nous remettre 
lui-même entre vos mains; 
mais je lui ai dit que cette ren­
trée triomphale pourrait vous 
effrayer et je lui ai conseillé de 
retarder sa visite jusqu’à de­
main.

— Ainsi, lu as invité ce jeu­
ne homme? lit la baronne, con­
trariée.

— Non. taule, je n’en ai pas 
ou le loisir, car il s’esl invité 
tout seul. Ai-je mal fuit ? De­
vais-je lui dire : «.Monsieur, la 
maison est fermée aux repré­
sentants du sexe laid » ? D’a­
bord, ce n’esl pas vrai : à la 
campagne, vous recevez mon­
sieur le curé cl le percepteur. 
A Paris, c’est autre chose, mais 
enfin, nous no sommes pas à 
Paris. D'ailleurs, i! sait qui 
nous sommes, notre beau 1 i b é - 
raidir: j'ai prononcé le nom du 
colonel de Proves, alors il a 
parlé de voisinage, de relations,
etc., et je le soupçonne de ne 
pas demeurer loin d’ici.

Ab ! il serait notre voisin?
— Oui, ma laide; vous ne 

vous en doutiez pas, ni moi non 
plus; à la Vallée on ne se con­

naît pas plus qu’à Paris en vi­
vant côte à côte.

— Enfin, ma pauvre fille, 
soupira la baronne très per­
plexe, i! résulte de toute cette 
aventure que tu as la tête tour­
née de cet étranger.

— De... De Boabdil?... Moi, 
ma tante ? »
,Georgette s'assit pour mieux 
rire, et elle rit aux larmes.

« Il n'y a là rien de bien di­
vertissant, dit Mme de Prèves, 
piquée.

— Peut-être que non, belle- 
maman, mais que voulez-vous? 
moi, ça m’amuse. Je suis com­
me ça; vous ne pouvez pas me 
changer, n’est-ce pas? Eh bien! 
mm, là! continua-t-elle en se 
tamponnant les yeux avec son 
petit mouchoir réduit à la gros­
seur d'une noix, je n'ai pas du 
tout envie de devenir madame 
Boabdil. Je ne m'éprends pas 
ainsi des gens à première vue, 
et je l’ai si peu examiné, ce 
M. des Fères.

— Des Fères?... Comment 
dis-tu? Tu sais donc son nom ?

— Oui, ma tante, depuis 
qu’il nous l’a appris lui-même. 
Ça ne me dit pas grand chose, à 
moi, ce nom-là.

— 11 n’a cependant rien de 
laid », murmura la baronne.

Bon ! pensa l’endiablée jeune 
fille, voilà ma belle-mère qui va 
s'emballer parce que Boabdil a 
la particule et peut-être un ti­
tre. Pauvre Unie Rabat-Joie ? 
elle a toujours rêvé d’avoir une 
belle-fille comtesse ou marqui­
se; aussi va-t-elle ouvrir ses 
bras tout grands au descendant 
des Maures de Grenade.

« Vous voilà donc rassurée, 
belle-maman, poursuivit-elle à 
haute voix en se levant. Voulez- 
vous compter mes membres ? 
ils sont au complet; par exem­
ple. vous devriez faire venir 
notre bon docteur pour le mal­
heureux Eliacin, qui boitera 
pendant longtemps, je le 
crains. Moi, je vais m’habiller, 
car j’ai gardé des traces.de ma 
chute dans la boue. »

X

J’ai enfin mis la main sur le 
mari rêvé... pas pour moi, mais 
pour ma chère Liliane. Ce mari, 
c’esl Boabdil le Maure; je l’é­
tudie, je le cultive et je le pous­
se doucement, sans qu’il s’on 
aperçoive, du côté où je veux 
qu’il aille.

D'abord il est venu faire une 
petite visite avec sa grand’- 
mère, une vieille dame dont je

raffole, afin de s’assurer qu’a- 
près l’équipée d’EIiacin, nos 
précieuses santés n’ont ressenti 
aucun trouble.

J’ai eu soin de lui dire à la 
fin de îa séance, comme il se 
retirait avec sa vénérable aïeu­
le :

« Nous recevons îe mercre­
di. A bon entendeur, salut ! »

Ma belle-mère m’a reproché 
de ne pas assez baissé les yeux 
devant les jeunes gens. J’ai 
beau lui dire qu’il faut bien que 
je les regarde afin de savoir 
s'ils sont vieux ou non. elle em­
ploie sa grande raison, son 
grand mot :

« Ce n’est pas correct, ce 
n'est pas convenable. »

Moi, tant pis, c’est plus fort 
que ma volonté, il faut que je 
regarde les gens en face, et je 
ne trouve pas du tout que ce 
soit incorrect

Bref Boabdil est entré dans 
îa place; nous avons rendu sa 
visite à Mme des Fères, P aïeu­
le, et par la même occasion au 
petit-fils.

Celui-ci a été charmant; 
avec une grâce toute ronde, 
s&n® prétention, il nous a fait 
connaître les Trembleaux, châ­
teaux et parc, qui sont bien jo­
lis. Liliane sera adorable ici en 
châtelaine.

Il nous a fait aussi goûter 
d'excellents fruits; avec stu­
peur, ii m'a regardé engloutir 
avec aisance environ un kilo et 
demi de pêches, tandis que Li­
liane grappillait des raisins do­
rés du bout de ses lèvres roses.

Je crains d'avoir eu trop 
d'esprit dans cette petite en­
trevue; ce n’est pas ma faute, 
j’étais contente et les saillies 
parlaient toutes seules. Ah ! 
c’est qu’il ne faut pas marcher 
sur les brisées de ma cousine; 
non que je risque d’attirer da­
vantage l’attention de M. des 
Fères, mais n’oublions pas 
que j'ai plus d’un demi-million 
de dot et Liliane zéro franc zéro 
centime.

Cependant Boabdil n'a pas 
loir d'un garçon intéressé, et 
puis il est riche par lui-même, 
du moins je le pense, et il suit 
la carrière d’ingénieur. Tous 
les ans, il vient passer un mois 
ou deux auprès de sa grand’- 
mère, qu’il adore

Au physique, il m’a paru 
mieux encore que l'autre jour; 
a part la moustache gauche qui 
pointe un peu trop vers le ciel, 
il est bien; quand il sera mon 
presque beau-frère, je verrai à 
lui faire changer cela,
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Enfin j’ai réussi à persuader 
papa (cut pour tante Rabat-Joie 
elle était inébranlable) de don­
ner tua dîner où nous inviterons 
tous nos voisins. Tous nos voi­
sins, notez, bien; donc Boabdil 
et sa grand’mère en seront, et 
cela avancera beaucoup les af­
faires de cœur de Liliane.

« Je ne ©ais pas celle que je 
préfère des deux, grand’mère 
chérie, disait Max des Fères, 
assis câlinement tout contre la 
vieille dame. L’une est jolie, 
plus que jolie : elle a un charme 
doux, suave, un peu triste, un 
son de voix délicieux; l’autre...

— L’autre est une petite fol­
le. par le peu que j’en ai jugé.

— - Ne jugez pas trop vite, 
grand'mère, car sous une ap­
parence étourdie cette enfant 
©ache un cœur d’or. Etudiez-la 
et vous le reconnaîtrez aisé­
ment.

€ Elle est pleine d’attentions, 
de tendresse câline pour Mlle 
d’Ambray, sa cousine; c’est un 
charmant petit démon débor­
dant de bonnes intentions; avec 
elle on ne s’ennuie jamais; à 
chaque instant ce sont des cho­
ses inattendues, des réflexions 
imprévues et gentilles qui amu­
sent,

—Soit, vous aimez cela, vous 
autres hommes, mais elle est 
par trop originale, en vérité.

— Eh! grand’mère, les orir 
ginaux sont presque toujours 
intelligents, pas vulgaires, en 
tout cas, et souvent amusants.

— Il est certain que F en­
fant est gaie.

— Elle a un entrain endia­
blé, et puis une absence com­
plète d’affection de langage, de 
manières...

— Mais alors, mon*cher pe­
tit, épouse-la.

■—C’est que, voilà... je ne 
suis pas sûr qu’elle soit la fem- 
be qui me convient.

«À côté d’elle, sa cousine 
paraît encore plus douce, plus 
calme, plus sage; comme mèr© 
de famille j’aimerais mieux 
Mlle Liliane.

-—Alors épouse Mlle Lilia­
ne, que veux-tu qm je te dise?

— Vous savez qu’elle n’a pas 
de dot, grand’mère», fit le 
jeune homme avec un sourire 
malicieux.

Mme des Fères eut un haut- 
le-corps.

€ Que me dis-tu ïâ ?
•—Rien que la vérité pure, 

chère grand’mère: Mlle d’Am­

bray a été ruiné© à la mort de 
son père, il y a un peu plus d’un
an.

— Pourquoi me le cachais- 
tu ?

— Je ne vous le cachais pas: 
nous n’avions pas encore pari/ 
dot.

— Ce mariage est impossi­
ble: tu n’es pas assez riche 
pour deux, mon cher enfant; ta 
place d’ingénieur ne te rappor­
te guère plus de douze mille 
francs par an... Je sais bien 
qu’après ma mort... »

Max pesa doucement sur le 
bras de la vieille dame :

« Ne parlons pas de cela, 
voulez-vous ? J’ai des goûts 
modeste et peux vivre très heu­
reux avec une femme sage et 
simple, du revenu que me pro­
cure mon travail.

« Le tout est de me décider 
entre les deux cousines, puis­
que je les trouve également sé­
duisantes, et surtout d’être 
agrée.

— Elles seraient bien diffi­
ciles, murmura Mme des Fères 
avec orgueil, si elles ne te trou­
vaient pas à leur goût !

— Elles ont le droit de l’ê­
tre, l’une à cause de sa beauté 
incontestable, l’autre à cause 
de sa fortune .

— Elle est riche, Mlle de 
Prèves ?

— Six cent mille francs de 
dot, grand’mère, et des espé­
rances, comme on dit. Mais je 
n’épouserai jamais que celle 
vers laquelle m’entraînera mon 
cœur. »

Et après avoir baisé la main 
ridée de Mme des Fères, Max 
laissa la vieille dame rêver aux 
gentilles voisines de la Vallée.

À la campagne l’intimité s’é­
tablit très vite; les Fères et les 
Prèves se revirent; le colonel 
était bien aise d’avoir un cama­
rade de cigarettes et de prome­
nades; et puis on jouait au cro­
quet et au lawn-tennis, exerci­
ces dans lesquels Georgette ex­
cellait.

Elle était délicieuse à voir 
•dans son costume de laine blan­
che, le teint animé, toute péné­
trée du jeu, le béret rouge de 
côté sur ses cheveux en révol­
te.

Max l’admirait ainsi, mais il 
admirait de même Liliane 
d’Ambray, qui, souple, calme, 
souriante, le front à peine hu­
mecté d’une légère moiteur, 
renvoyait les balles avec adres­
se.

Quand il s’était amusé une 
heure durant à écouter les fo­

lies spirituelles de Georgette, 
il aimait à causer de choses sé­
rieuses avec Liliane, et les deux 
jeunes gens se rencontraient 
toujours dans les mêmes goûts, 
les mêmes 'dées.

« u’est avec Georgette que je 
voudrais vivre», disait-il à son 
aïeule en rentrant après une 
partie extravagante faite avec 
la pétulante joueuse de tennis.

«C’est décidément Mlle Li­
liane que je préfère à toutes les 
jeunes filles», affirmait-il une 
autre fois, à la suite d’un en­
tretien grave et passionné avec 
l’orpheline.

Les jours s’écoulèrent et la 
préférence s’accentua, mais 
pour Liliane.

Par moments, il semblait en 
vérité que Georgette s’efforçât 
dl’élojigner le jeune homme 
d’elle-même par ses allures 
encore plus fin de siècle et ses 
réflexions par trop saugrenues.

Aussi, tout en conservant, la 
même amitié à Mlle de Prèves, 
laissa-t-il son cœur .aller dou­
cement et irrésistiblement à la 
charmeuse au regard si pur et 
à la voix si mélodieuse.

Pour Liliane ,1a vie devenait 
meilleure, grâce à la bonne af­
fection qui l’entourait à la Val­
lée, grâce à la tendresse fou­
gueuse que lui vouait Georget­
te, et même à cause de cet 
amour silencieux et envelop­
pant qu’elle devinait en leur 
aimable voisin.

Seulement l’idée qu’il la .de­
manderait en mariage ne lui 
venait pas ,

Elle qui, riche autrefois, 
avait accepté de devenir l’é­
pouse d’un homme pauvre, elle 
gardait de sa cruelle désillu­
sion une amertume infinie et 
ne croyait plus au désintéres­
sement d’autrui.

Certes, elle tenait Max des 
Fères pour un très galant hom­
me et un cœur généreux, 
« mais, pensait-elle avec • un 
soupir, il est de son temps et il 
doit calculer ce que coûte la 
vie aujourd’hui; or, il peut 
trouver qu’il n’a pas assez d’ar­
gent pour deux. Mon caractère 
sérieux peut concorder mieux 
avec le sien, mais Georgette, 
qui, au fond, sera une délicieu­
se femme, lui fournira une 
union plus désirable et plus 
brillante. »

Les deux cousines parlaient 
peu ensemble d’e « Boabdil ». 
S’il était question par hasard 
entre elles de leur jeune voisin, 
Georgette exaltait ses mérites 
et Liliane se taisait
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Or, le silence de l’une était 
plus significatif que l’enthou­
siasme de l’autre.

Max des Fères étudiait donc 
ses gentilles voisines, l’une 
parce qu’elle l’amusait, l’autre 
parce qu’elle l’attirait comme 
une eau profonde paisible et 
reposante.

Quant au colonel, il ne pen­
sait au mariage ni pour sa fille 
ni pour sa nièce; d’ailleurs, 
lui aussi se disait :

« Cette pauvre Liliane aura 
de la peine a trouver chaussure 
à son pied: pas de dot; et toute 
sa bdauté ne lui servira à rien.»

Pour le moment il ©avouerait 
béatement le repos de la cam­
pagne, si bon après les fati­
gues des manœuvres, et il jouis­
sait d'un aimable voisin qui lui 
servait de partenaire au billard

La baronne était plus aveu­
gle encore, après s’être effrayé” 
un peu d’abord, pour l'acquit 
de.sa conscience de belle-mère 
et de tante. Maintenant, elle 
était retombée dans ses préoc­
cupations coutumières : e-lle 
s’était remise à ses œuvres de 
charité et à ses tapisseries.

XII

Le dîner a eu lieu par un 
temps on ne peut plus propice 

et je vais tenter de narrer avec 
un peu d’éloquence cette soi­
rée exquise.

En fait d’invités, nous 
avions :

Les Boabdil en première li­
gne : très bien l’un et l’autre, 
la grand’mère toute en dentel­
les noires avec ses jolis che­
veux blancs. Très chic aussi, le 
petit-fils, dans son habit noir 
orné d’un œillet blanc à la bou­
tonnière.

Les Vieujeux et les Galifour 
flanqués de leurs filles à ma­
rier.

Les Rapast, très riches, mais 
dont la générosité n’égale pas 
la fortune, malheureusement 
pour les pauvres.

Mme de Torturo dans imp 
toilette mirobolante, et sa fille, 
étonnamment bête; mais com­
me ces dames sont archi-mil- 
lionnaires, dans le monde on 
les trouve spirituelles.

Les Trépaney, famille de fos­
siles, des antédiluviens, mais 
agréables causeurs qu’ahurit 
profondément le genre fin de 
siècle de Mlle Georgette de 
Prèves.

M. Malloy, qui a fait sa for­
tune dans les cercueils, une 
industrie qui ne chôme jamais S
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C’est un excellent vivant quo 
M. Malloy; son lugubre com­
mérer n'a pas déteint sur son 
caractère.

Enfin Mme Bobino, bonne 
comme le bon pain, mais pour­
vue d’un tic gênant pour ses in­
terlocuteurs; eu parlant (et 
el;i;e; est assez loquace) elle 
renverse, non se* phrases ni ses 
mots, mais ses syllabes, ce qui 
donne lieu souvent a des qui- 
propog assez drôles. Ainsi elle 
dira ; « Une roule qui boule », 
au lieu d une boule, etc.

Elle affirmait l'autre jour 
qu'elle possédai! chez elle pour 
cent mille franco de bougies, et 
que cela tenait dans un coffre 
de petites dimensions.

On se récriait, puis on finit 
par comprendre que Mme Jîo- 
bino avait voulu dire: «pour 
cent mille francs de bijoux. »

Je ne parle pas des Sanglié 
et Siecotière, nos commensaux 
accoutumés.

M. de Fidelle, qui en est à sa 
troisième femme et qui semble 
toujours plus amoureux de la 
dernière que des précédente*.

Mlle de Snint-Trottin, cons­
tamment en voyage.

La petite Vypérin, dont on 
craint la langue acérée.

Le beau Tancrède de Spline, 
qui pose pour le Chateaubriand 
ennuyé.

Les d’Hincompry : madame, 
une amie de taule Rabat-Joie, 
verse dans ce vaste sein des 
larmes amères et de lugubr'*- 
corifidences.

Et, pour finir, notre bon doc­
teur Moriiac. que j'appelle Dé- 
rnoriiac, parce que sou prénom, 
Denis, commence par un D; 
mais il ne s en fâche pas ef me 
riposte que je suis moi-même 
de l’extrait de diable.

Bref, le dîner a été exquis et 
apprécié, un peu grâce à moi 
qui ai empêché ma belle-mère 
de mettre la main à la pâle; je 
me méfie de la cuisine des gens 
trop poétiques, et je ne sais pas 
ce qui serait sorti des cassero­
les visitées par la baronne de 
Brèves.

Notre vieux François a très 
bien servi, sauf lorsque, ver­
sant du « I’edro Ximénès » aux 
convives, il a annoncé : «Pier­
rot Criminel», habitude invé­
térée dont nous n'avuns pu b* 
corriger.

J’ai remarqué que Boabdil 
est une bonne fourchette; il a 
de bonnes oreilles misai, et de 
bons yeux, car il éeoulail Imi­
tes les folies que je débitais à 
mon voisin, et il avait, l’œil

tourné vers Liliane dont il sem­
blait détailler tous les charmes.

J'étais en surah rose avec 
ceinture noire, gants noirs, 
éventail unir.

Ma cousine en grenadine
noire qui faisait ressortir son 
exquise beauté blonde.

Après le diner on s'est pro­
mené dehors, SI franchement, 
la Vallée de larmes ne parais­
sait pas trop a stère sou* les 
rayons de la lune;, j’ai manœu­
vré pour qu'on rentrât, car je 
voulais que Liliane (il entendre 
sa belle voix à B<labdil.

Elle a chanté divinemenl 
quelques airs de * Luktné » et 
j ai compris que le cœur de 
Max des Erre- >'ouvrait à elle 
pour jamais.

« El \mi-, mademoiselle
(.ïeorgette .m* nous direz-vous 
pas quelque jolie melodic ! 
m a-t-il demande quand il fut 
revenu de son extase.

— Moi, je ne suis pas musi­
cienne, ou du nmins je ne vais 
pas u la cheville de Liliane en 
cela; je me contente de jacas­
ser a tort et a travers.

— Votre jueusserie a bien 
son charme aussi, reprit-il, 
avec tout l'esprit que vous y 
mette/...

— Ce n'est pas que j’y mette 
de l'esprit, lis-je un peu in­
quiété de la tournure que pre­
nait 1 entretien; je ne suis que 
naturelle. Je hais le beau lan­
gage, et les gens qui parlent 
trop bien me rendent malade. 
J aurais, été bien malheureuse 
de vivre à l’époque des beaux 
esprits de i hôtel Ramhrouillet; 
c était absurde, et, plutôt que 
de rechercher à enjoliver mes 
phrases, j'aime mieux causer 
avec ma cuisinière ou parler 
1 argot d'écurie avec mon co­
cher. une voulez-vous! Je suis 
ainsi, ou ne se relait pas.

— Vous auriez grand tort de 
vous refaire; je sais aussi que 
vmi,s êtes la bonté même; dans 
le pays il n'est qu'une voix pour 
bénir votre charité, votre...

—- Les pauvres gens! je n'ai 
pas tant de mansuétude qu'on 
le croit et ma réputation est. 
surfaite: je donne par égoïsme 
pur parce qu'il m'est déplai­
sant de voir souffrir.

Allons dune! vous n'ôles 
ni égmsle, ni coquette.

— Ni coque!le ? ah ! vous 
dites cela parce que je suis 
ébouriffée; mais en me va et 
c’est pour celle raison que je 
renie ainsi... D’ailleurs, ça fait 
enrager ma belle-mère : elle 
aime qu'au physique comme au

moral, tout soit tiré au cor­
deau. »

Heureusement à ce moment, 
on mit il réquisition le talent 
des personnes musiciennes, ce 
qui a coupé court aux galante­
ries de mon futur cousin.

Boabdil lui-même fut prié 
de chanter et il s’en Lira avec 
honneur, possédant une jolie 
Voix de baryton.

-M.i belle-mère était sur des 
Charbons ardents comme tou­
tes les fois qu'un homme ouvre 
la bouche pour réciter des vers 
ou dire un couplet de roman­
ce.

« *i est convenable, n’est-ce 
pas? Rappelez-vous qu'il y a 
ici de jeunes oreilles qui vous 
écoulent! » glapit tante Rabat- 
Joie, qui étouffait dans sa robe 
de soie mauve un peu trop ser­
rée. .

Boabdil s’inclina, dissimu­
lant un sourire railleur.

« Madame, je vous supplie de 
croire que je respecte trop les 
personnes ici présentes pour 
leur faire entendre un seul mot 
qu elles ne puissent ouïr. *

Et il chanta, admirablement 
aussi un fargment de «1-akmé», 
celui qui commence ainsi :

Le coeur rempli d'ardente fièvre.
J’ai voulu t'écouter dormir.
Un rêve passait sur ta lèvre.
Et j’ai vu ton beau front pâlir.

«Hem! hem!» faisait tante 
Bahut-Joie, mal à l’aise sur son 
siège. f

Je dus venir au secours du 
chanteur.

« Mais, tante, dis-je, ne vous 
tourmentez pas: c'est le père 
qui parle à sa tille. »

Mme de Brèves se rasséréna 
et Boabdil poursuivit :

Je veux retrouver ton sourire 
Et dans tes yeux revoir le ciel.

Il regardait Liliane en pro­
nonçant ces mots, et, quoique 
ce fût le vieux prêtre hindou 
qui les dît à son enfant, à Lak- 
mé, j'ai jugé cela très signi­
ficatif.

Nos hôtes sont partis par le 
plus poétique dos clairs de lu­
ne, ef le dernier regard de 
Boabdil a été pour Liliane.

Un quart d'heure après, 
comme je disais adieu à papa, 
qui n'aime pas le monde et qui 
se soulageait de sa contrainte 
d’une soirée par un joli petit 
juron, j’ajoutai à brûle-pour- 
pninl. :

« Tu ne t’es donc pas amusé, 
papa ?

— Amusé ?... C’est une cor­
vée que de recevoir tous ces...»

Il s'arrêta au moment de lâ­
cher une impolitesse à l'égard 
de ses invités, et me dit en re­
couvrant son bon sourire :

« Mais toi, mignonne, t ea 
es-tu donné à jaser et à rire !

— Moi, j'ai travaillé, répli­
quai-je tranquillement, et je 
n ui pas perdu ma journée. »

Comme papa levait les sour­
cils d'un air surpris :

« Comment trouves-tu Boab­
dil. pajèa? demandai-je.

— Boab... qu’esl-ce que tu 
dis ?

— M. des Féres, tu sais, no­
tre nouveau voisin à la figure 
ébène et ivoire ?

— Ah! celui qui a chanté la 
petite machine...

— Justement.
— Eh! mais il n’est pas mal, 

ce garçon-là.
— Bon! tant mieux que tu 

le juges ainsi, car il sera ton 
neveu.

— Qu'est-ce que tu racon­
tes ?

— il est amoureux de Lilia­
ne.

— Où as-tu vu ça ?
— Dans ses yeux, et puis à 

son menton. Tu n as jamais 
examiné le menton d'un jeune 
homme amoureux, papa? C'est 
très significatif.

— Tu perds la tête.
* Ça m’arrive quelquefois. 

En tout cas nous allons marier 
ce monsieur à ma cousine. »

Bapa, qui ôtait sa cravate de­
vant une glace, se retourna tout 
d'une pièce.

« Comment eet idée t’est-elle 
venue ?

— Tout seule; n'est-ce pas 
qu'elle a du bon !

— Oui, mais... et toi ?
— Comment, moi ? il ne 

peut pas nous épouser toutes 
les deux, voyons, papa.

11 aurait pu faire un très 
bon mari pour ma fille.

— G'osl que, voilà, papa, je 
1 aimerai mieux comme cou­
sin. Et puis, tu ne penses pas 
que les hommes désintéressés 
sont rares et que Liliane, toute 
jolie et charmante qu’elle est, 
n’a pas le sou ?

— J'espère que lu ne te sa­
crifies pas ! fit brusquement le 
colonel en me regardant au 
fond des yeux,

,(A suivre)
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“Après chaque repas0

La gomme WRIGLEY 
nettoie le* petites cre­
vasses entre les dents. Elle 
frictionne les gencives et 
aide à les tenir en bonétat 
Elle combat l'acidité de la 
bouche.

Cacheté* 
fUtne un* 
•nvelopp* 

hygiénique

La Saveur Dur*

Employez-le 
pour •toute 
recette oui 
demande 
du tact

Gratis—Livre de Recettes 
Ecrivez A The Bord en 
Co, Limited, Montréal.

«T. Ç. rfr.g-a

Utile au campement.— Explorateurs, 
surveillants, prospecteurs et chasseurs 
trouveront l’huile Eclectrique du Dr 
Thomas très utile dans leur campement. 
Quand les pieds et les jambes sont mouil­
lés et froids, il est bon de les frotter lar­
gement avec l’Huile et le résultat sera la 
prévention des douleurs dans les mus­
cles et s’il faut guérir une coupure, une 
contusion ou une foulure, rien n’est 
meilleur comme remède ou lotion.

La Hernie Guérie
par les PLAPAO-PADS ADHESIFS DE STUART 
signifie que vous pouvez jeter au loin les bandages 
douloureux parce qu’ils sont faits pour guérir et 
non seulement pour retenir la hernie. Mais s'adap­
tant justement ils sont aussi un facteur important 
pour retenir des hernies qui ne se peuvent retenir 
par les bandages PAS DE BOUCLES, COUR­
ROIES ou DE RESSORTS. Doux comme le ve­
lours, facile i appliquer, pas dispendieux. Action 
continue jour et nuit. Obtint grand prix à Paria 
et médaille d'or à Rome, Nous prouvons noa 
avancés en vous envoyant PLAPAO D'ESSAI et 1, 
livre de M. Stuart sur la hernie ABSOLUMENT 
GRATIS. N’envoyez pas d'areent Ecrivez au­
jourd’hui i: PLAPAO COMPANY. 2663 Stuart 

uilding, St. Louis, Mo.. E.-UB

Renommée nationale.—11 y a à peine 
un endroit dans le grand Dominion où 
l’huile Eclectrique du Dr Thomas n’a 
pas été essayée et éprouvée. C’est un 
des plus efficaces remèdes au monde pour 
la gorge douloureuse, les reins fatigués 
et les autres maux provenant d'inflamma­
tion, En frictions sur la peau, son pou­
voir guérisseur est vite absorbé; on peut 
la prendre également comme médicament 
interne.

REPONSES DES CORRESPONDANTS

JE SEME DU BONHEUR

#v<r

Le Foyer du Petit Jardinier

mm
,x y. *

LIERRE TRANSPLANTE. — Je manque vos 
billets. Les occupations auraient-elles fait ou­
blier une grande amie? — Opales.

MAGALl. — J'ai lu avec plaisir vos gentilles 
petites pièces. N'est-ce pas qu’il fait bon rêver 
par ces belles nuits chaudes pailletées de dia­
mants? — Opales.

LA (DAME AUX CAMELIAS. — Les amitiés 
ne manquent pas, mais je viens ajouter la mien­
ne; acoeptez-la comme étant une toute petite 
fleur modeste, à l’instar de la violette — aux ti­
ges alourdies de parfums. — Opales.

CH R1STO-CH R1 ST Y. — Espérons que les vio­
lettes vous apportent aussi mon gracieux bonheur, 
et si elles faillissent à leur tâche, recevez ici mes 
plus heureuses félicitations pour Sherry Canavan; 
celle légende me rappelle un souvenir très agréa­
ble; mais je vous laisse la parole. — Opales.

JOYEUX TROUBADOUR. — J’adore les trou­
badours, mais vous, vous êtes bien mystérieux. 
A vous lire? — Opales.

MIETTE GRISE. — Vous avez mis de la 
belle gaieté dans mon coeur. Ah! c’est très 
beaux de beaux bouquets de succès, chère âme, 
mais comme i»l faut se mettre le coeur en pièces, 
et combien vite vient le noir souci de la gloire. 
En effet, j’ai connu ces bouquets de succès, mais 
il y avait des larmes, parfois, dans chacun d’eux. 
A bientôt? — Opales.

FROU-FROU. — Vous êtes bien aimable de 
vous exprimer ainsi; savez-vous bien que j’aurais 
un immense plaisir à rencontrer dans un face à 
face charmant .tous les bons amis et les bonnes 
amies qui me disent des choses qui ne peuvent 
que me flatter beaucoup. Je travaille encore, et 
cette fois aussi, je crois ne pas vous désappoin­
ter. — Opales.

PETIT LUTIN. — Contrairement aux autres 
petits lutins, vous êtes très désirable, et vous 
écrivez de jolies, jolies choses. A vous lire de 
nouveau? — Opales.

PETITE JARDINIERE. — Soyez assurée de 
mon souvenir, et de mon désir de Vous être agréa­
ble par quelques chansons par radio. Un petit 
mot? , — Opales.

GAMINE. — Lirez-vous ici combien d'amitié 
je vous réserve? — Magali.

ROUGE-GORGE. — Dans mon jardin, il man­
que un oiselet, voudriez-vous être celui-ci?

— Magali.
BRISE DU ST-LAURENT. — Je m'incline de­

vant vous, ô brise de mon fleuve. — Magali.
PERLERETTE. — A la spirituelle et très gen­

tille Perîerette, je souris. — Magali.
ANEMONE. — J'ai reçu... merci et si vous

reveniez!... — Magali.
FLEURETTE. — Je cueille la fleurette au 

délicieux narfum. —Magali.
CH RI STO-CH R 1ST Y. — Une fleur de Pro­

vence pour votre boutonnière, monsieur. — Magali
REINE FEE. — Revenez-moi, douce Reine 

Fée! je vous attends. — Magali.
LA DAME AUX CAMELIAS, — Quelle joie

de vous connaître. Madame. Merci! pour ce 
que vous savez... — Magali.

CASSANDRE.— O Cassandre, amie de Lise 
et la mienne, si vous voulez encore me faire plai­
sir, adressez-moi de jolis mots comme votre plu­
me sait si bien le secret. — Magali

SANS ESPOIR. — Toute ma sympathie vous 
accompagne! en ma qualité d'infirmière; puis-je 
quelque chose pour vous... guérir? — Magali.

PASSANTE. — Passante est-elle passée?
— Magali.

ONDINE REVEUSE. — Et moi, j'aime, à 
l'heure grise, 'laisser se perdre ma ipensée dans 
l'onde capricieuse, pendant que, là-haut, s’allu­
ment, un à un, les mille flambeaux célestes.

— Voie Lactée.
LA DAME AUX CAMELIAS. — Merci de 

m'être revenue, et de m'avoir si gracieusement 
invitée à causer. En cette nuit calme et tiède, 
je pense à vous qui. avec une tendre sollicitude, 
veillez sur le sommeil de vos deux mignons. Ma 
jeune amitié vous sourit. — Voie Lactée

DIAMANT NOIR. — Coïncidence: dans un 
autre courrier, votre pseudo avait d'abord été le 
mien. Mon très cordial accueil, de ce fait, s'ex­
plique facilement. — Voie Lactée.

GAI PRINTEMPS. — La porte de mon jar­
din vous est grande ouverte! Le printemps et la 
gaieté c'est une moisson de fleurs et une envolée 
de joyeux papillons. Ils sont les très bienve­
nus! — Jardin Abandonné.

MAGALl. — O Magali! ma bien-aimée! Com­
ment pourrais-je refuser un don si charmant, et 
offert si gentiment! Venez voir bientôt comme 
vos fleurs d’amitiés embaument mon jardin, car 
je vais en prendre si grand soin qu'elles ne se 
faneront pas de sitôt! — Jardin Abandonné.

BIENVENUE A Germain L. — Jeanne Pleure. 
■Muflier Blanc — Orchidée — Pèlerine d'amitié. 
Petit Serin — Reine — Marguerite — Rose des 
champs — Vieille Sultane — Vivietta.

— La Dame aux Camélias.
ROD. — Je regrette sincèrement que ce billet 

à mon adresse fut égaré, alors écrivez-moi de 
nouveau et longuement afin que je récompense 
mieux ce qu'est votre amitié pour moi.

— La dame aux camélias.

MAGALL — Lise, c’est peut-être vous. J'ai 
tout reçu et je vous écris aujourd'hui même. 
Avec mille tendresses. — La dame aux camélias.

MIETTE GRISE. — Toute gamine, je chan­
tais; L‘amour est menteur, garde ton coeur, etc. 
J'ai grandi avec cette romance et les paroles se 
sont ancrées en moi-même. Mon pauvre Pierrot 
vainqueur! à quelle humiliante défaite vous l'ex­
posez, quand vous l'envoyez vers moi, petite 
Miette. Mes yeux sont bruns dorés mais peut- 
être sous la lumière vous ont-ils paru noirs, gen­
tille soeurette. Dites, qui êtes-vous, ma chérie? 
Je me sens attirée vers vous et déjà je -vous aime 
gros. — Mony.

AIMER, C'EST SOUFFRIR. — Je comprends 
votre douleur, chère petite inconnue, je n’ai qu’à 
la comparer à la mienne si je venais à perdre 
mes parents que j'adore. La révolte gronderait 
en mon cieur contre cette terrible épreuve, puis 
lentement je courbérai la tête sous la Main Divi­
ne qui m'envoie ce chagrin. Votre maman n’est 
que disparue, un jour, vous la retrouverez au 
Ciel, et il faut qu’elle soit fière du courage de sa 
petite fille. Mêlez son nom à toutes vos prié­
es, associez-la à vos actes, dans vos bonheurs 
ou vos ennuis, vous finirez par vous habituer à 
sa présence invisible et votre grand chagrin' per­
dra de son amertume. Je vous couvre de baisers 
caressants, mienne aimée, pour vous empêcher de 
sentir la froide réalité qui fige Je sourire sur 
vos lèvres roses. Revenez-moi vite, ma chérie.

— Mony.
L’INCONNU. — Constant souvenir à mon 

frérot inconnu. — Mony.
PETIT LUTIN. — Un sourire de vous, joli 

Lutin, suffit pour que je vous envoie mille et 
mille mots d'amitié fervente. J'accepte un sou­
rire si vous m'offrez le retour. Vous acceptez, 
soeurette? — Mony.

VIVA. — Je te reviens après un silence tout 
rempli de toi. Qu’importe la brièveté de mes 
visites, ma Viva, si je pense toujours à ma ché­
rie avec la même fidélité. Les aventures ne man­
quent pas dans nos promenades, te souviens-tu de 
ta frayeur bien maternelle... et de mon sang- 
froid? J'entends encore résonner à mon oreille, 
ton rire joyeux auquel je m’unissais si gaiement. 
Caresses sur caresses de ta... — Mony;

LILAS BLANC. — Sur mon secrétaire, une 
branche de lilas baigne dans un vase, doucement 
pour ne pas les flétrir. Je baise ces fleurs en pen­
sant à vous, mon beau Lilas que j’aime tendre­
ment. — Mony.

A TOUS. — Je ne peux me rappeler qui, de 
chacun de vous, m’écrivait un billet, ma corres­
pondance étant en retard de plusieurs semaines, 
cependant je dis à tous dans un sourire: "Reve­
nez-moi, ne m’oubliez pas.” Je déserte quelque­
fois le Foyer mais mon coeur y demeure tou­
jours! Des iraisons graves m’empêchent de faire 
chaque semaine la causette tant désirée, mais je 
vous lis avec plaisir et intérêt, donc à vous tous 
qui m'avez donné votre amitié, n’oubliez pas 
soeurette... — Teint de Nacre

YANE. — Je vous aime toujours, ma grande 
chérie, et pense souvent à vous. Les voeux que 
vous formez pour moi se réalisent petit à petit, 
et plus largement je sais sourire. — Teint de N.

ROSE ROUGE. — J’ai lu votre billet et vous 
aime toujours, soeurette! — Teint de Nacre.

CH RI STO-CH R 1ST Y. — Vos souhaits se réali­
seront-ils?... je le crois. — Teint de Nacre.

ROD. — Vos jolis mots m’ont fait plaisir. 
Revenez. — Teint de Nacre

PETIT BERGER. — Ami de toujours, je pres­
se fortement votre main. — Teint de Nacre

MONY. — Ma grande amie, vous êtes tou­
jours mienne aimée. — Teint de Nacre.

CHOO-CHOO. — Je pense souvent à vous.
— Teint de Nacre.

MATUTINA. -r~ Vous ne reviendrez plus?... 
dites? — Teint de Nacre.

BRISE DU SAINT-LAURENT. — Je me sou­
viens joyeusement de vous. — Teint de Nacre

VIVA. — Je pense encore à votre joli sourire 
qui me plaît. — Teint de Nacre.

COEUR DE VELOURS. — Quelle douceur 
d’y trouver un coeur si doux.. . si velouté que 
le vôtre! Vous y trouverez toujours une chaude 
place, amie, et il me fera plaisir de vous conser­
ver dans mes pauvres pétales d'amour. Que ma 
tendresse fasse plus doux et plus grand votre bon­
heur car j’ai lu quelque part que vous étiez 
parfaitement heureuse. Puissiez-vous l’être tou­
jours! j'aime beaucoup votre sourire, soeurette. 
Baisers en retour. — Rose Rouge.

YANE. — Je vois que vous n'aimez pas îles... 
roses rouges, amie, mais vous êtes assez char­
mante pour ne pas me le dire. Je ne viens pas 
vous disputer .mais simplement vous faire les 
gros yeux, en passant. Et vous savez, cela fait 
mal quelquefois et peut-être que.,, craintive, 
vous me viendrez cette fois, sinon, gare à ma pe­
tite Yane chérie. Si je vous aime, je ne puis 
vous le dire, mais de vous lire serait pour moi 
un grand plaisir. — Rose Rouge.

SUZY. — Si vous venez près de moi, petite 
amie, je vous envelopperai de rêves puisque vous 
aimez rêver. Je vous caresserai de délicieuses 
chimères, et tout en vous berçant de grands es­
poirs, je laisserai tomber dans vos cheveux, 
une... — Rose Rouge.

(Suite à la page 38)
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souliers cirés c’est être 
bien chaussé”

Shoe
Polishes

/l/VNo.14

Ifevattisas
i'"*» i,
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Toutes les femmes peuvent, de nos jours, 
garder leurs souliers "chic”. Les Crèmes pour 
chaussures "2 dans 1” sont absolument ce qui 
convient à toutes les jolies couleurs à la mode 
— c’est un vernis supérieur à tout ce qui 
s’est fait jusqu’ici.

Pour tous les cuirs de chevreau, deman­
dez Crème pour chaussures (Shoe Crea.m) 
”2 dans 1” — pour suède et cuirs poilus 
demandez Bâton de Suède (Suede Stick) 
"2 dans 1”. Toutes les couleurs à la mode. 
Envoyez 10c pour notre inté­
ressante brochure, "Empreintes 
de l’Histoire” — contenant des 
conseils sur le soin des chaus­
sures. Ecrivez à —

F. F. DALLEY CO. 
of Canada, Limited 

52 James St. S. 
Hamilton, Ont,

CIRAGES
A

CHAUS­
SURES

Pour sauvegarder l’enfant des domma­
ges causés par les vers, employez Mil­
lers Worm Powders le remède par ex­
cellence pour les enfants. Ces poudres 
nettoient l’organisme entièrement des 
vers, régulariseront et stimuleront les 
organes affectés par les vers et encou­
rageront le travail de santé des organes 
digestifs. Comme vermifuge on peut 
compter sur son efficacité.

w Dana la boîte 
à lunch de votre mari, 

mettez toujours qfuelqwes 
sandwiches de

ParisPatê
le pâté à la viande épicé, 
délicieux et nourrissant.

Il en fera ses 
délices.

Les vers se nourrissent de la vitalité 
des enfants et mettent leur vie en dan­
ger. Un simple, et efficace remède est le 
Mother Graves’ Worm Exterminator.

Dr HENRI LEMIRE
Electricité Médicale. Rayons '

Accouchements, Maladies de 
Femmes et des Entants.

450 RUE ST-HUBERT 
' el Est 2177 Montr a

Il n’y a aucun ingrédient de poison 
dans le Holloway’s Corn Remover et on 
peut l’employer sans danger et sans ris­
que.
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Manteau droit en kashi 
Vert de gris”, La petite robe 

de dessous est faite du même 
tissu, se découpant sur kasha 
blanc.

Robe en crcpe-poplalga 
rouge "fuchsia", ouverte sut 
un gilet de linon bis et vieille 
dentelle.

Petite robe de popléca 
vert “absinthe” simulant 
boléro sur le devant. Col 
et parements de tussor 
blanc brodé de tresse brune.

Très pratique celte robe- 
manteau en kashadrap “noi­

sette". fermée sur le coté par 
des pattes liserées beige et 
blanc, avec boutons cernés de 
rouge "laque”.
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Robe en crêpe de Chine blanc imprimé de fleurs des champs, drapée el 
nouée dans le dos, ornée d'une frange des tons de l'impression. Double col 
d'organdi blanc, liseré de bleu oif.

Petite robe de lingerie, en crêpe de Chine “corail boutonnée de nacre 
et coupée de jours; les côtés sont plissés sous des petites poches brodées 
d'argent.

Taches de liqueurs. — On commence par rafraîchir la tache avec la 
même liqueur qui l’a produite; on l imbibe immédiatement avec de 1 eau 
pure, et on frotte légèrement. Si elle résiste, et si la couleur le permet, on 
la lave avec de l’alcool ou de l’eau acidulée par de l’acide hydrochlorique 
ou nitrique. Sur les tissus blancs les taches de liqueurs disparaissent en­
tièrement en les lavant d’abord avec de l’eau de savon et les soumettant
ensuite à l’action de l’acide sulfureux.

* * *
Tache de boue. — La boue ordinaire s’en va facilement à 1 aide d un 

lavage à l’eau pure. Quand ce moyen ne suffit pas, un jaune d oeuf ap­
pliqué sur la tache la fait disparaître entièrement. La boue des grandes 
villes, qui est un composé de débris végétaux et de limailles de fer, est beau­
coup plus tenace. Un savonnage soigné enlève d’abord les matières végé­
tales; il ne reste plus ensuite que le fer à l’état d’oxyde noir, que l’on at­
taque avec de la crème de tartre, comme on le fait pour les taches de rouille.

iATURALl

Dyspeptiques
Vous n’êtes pas plus jeunes que votre 
Estomac, mais vous pouvez rajeunir 
votre Estomac par l’emploi des

Comprimés SATURAL
c Rajeunir son estomac, c’est se rajeunir soi-meme, 
parce que rien ne fait vieillir comme la dyspepsie, a 
cause de l’empoisonnement lent qu elle produit e 
de l’insuffisante nutrition dont elle est cause. La 
dyspepsie agit aussi sur le système nerveux et sur le 
moral; les dyspeptiques sont gens taciturnes, moro- 
ses, pessimistes.
<L Ne continuez pas à vieillir doublement en digérant 
mal. Recourez aux Comprimés SATURAL qui toni­
fieront votre estomac, le rajeuniront et vous rajeu­
niront en meme temps. La santé de 1 estomac c est 
la santé de l’individu, la condition de Si?» AI 
et de son succès. Un Comprime SATURAL apres 
les repas fera de vous un optimiste, 
ravnnnant de bonne humeur, débor-

Les Comprimés SATURAL
sont en vente chez tous les phar­
maciens à 50cts la boite de 50 com­
primés. Si votre pharmacien ne 
les a pas en magasin, envoyez-nous 
lOcts et nous vous enverrons 10 
comprimés, poste payee. Les 
Comprimés SATURAL vous assu­
rent “UN BON REPAS POUR UN

PHARMACIE LAC
Dépositaire

454, rue Ste-Catherine Est 
Montréal

/

Beauté de la Poitrine
DISPARITION DES CREUX des EPAULES 

ET DE LA GORGE PAR L'EMPLOI DU
TRAITEMENT DENISE ROY

EN 30 JOURS
L* TRAITEMENT DENISE ROY développe et 

raffermit rapidement la poitrine.
D’une efficacité remarquable et durable sur le buste. 

Trè» bon pour les personnes maigres et nerveuses.
Bienfaisant pour la santé comme tonique pour renforctr, 

facile à prendre, Il convient aussi bien à ia jeune fille 
qu’à la femme faite

PRIX DU TRUTEMENT DENISE ROY. 
DF m |Ol RS AL COMPLET, fl 00

•N >/- .

Mme DENISE ROY, 313, rue Amherst, Montreal

Boîte Postale 2740 Dépt 1 Tel.: Est 9252 J
Renseignements gratis donnés sur 

réception de 3 sous en ttmbres.
Toute correspondance 

strictement confidentielle.

COUPON D’A BONNEMENT

Samedi

Ci-inclus veuillez trouver la somme de $3.50 pour 1 an, $2.00 pour 
6 mois ou $1.00 pour 3 mois (Etats-Unis: $5.00 pour 1 an, $2.50 pour 
6 mois ou $1.25 pour 3 mois) d'abonnement au magazine Le SAMEDI.
Nom ..........................................................................................................................
Adresse.............................................................................................................:.......
POIRIER, BESSETTE & CIE, 131, rue Cadieux, MONTREAL

V-.................... ..............................- ■ :...................z======,z=rz=r............................................. .................... .......... ...........si
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Vous conviendrez
le CAFE

SIAL

que

BRAND 
de

hase&Sanborn
st plus délicieux 
que tout aulre

tbi

La gélatine par excellence
Ecrivez pour recevoir notre nouveau 

livre de cuisine absolument gratuit,
Nouvelles façons d'utiliser Votre géla­
tine favorite.

En vente au Canada depuis 1845—La 
meilleure pour salades—gelées et desserts 
exquis.

THE COX GELATINE CO, LIMITED 
Casier 75, Montréal,

Cox’s
Instant Powdered

GELATINE

SNAP
LE GRAND

Nettoyeur de Mains

Achetez-le aujourd'hui

SNAP

3

'h Bébé QuiDort ^
bien est toujours 

ÇiaoureukGai et vigoureux
Le réveil est un avertisseur qui 
apprend à la mère si l'enfant se 
porte bien et l’avertit a’il souffre.

S’il dort mal, s’il est irritable et nerveux, 
s’il se plaint et crie, c'est signe qu'il 
digère mal, qu’il a des coliques, des fer­
mentations, qu’il est enrhumé ou que 
sa dentition est pénible^
LE SIROP D’ANIS GAUVIN 

facilite la digestion, soulage les fermentations et les coliques, 
aide le travail de la dentition et assure un sommeil naturel 
et réparateur.
Employé avec succès par les mères canadiennes depuis 
au-delà d’un quart de siècle.

En vente partout: 25c la bouteille.
J. A. E. GAUVIN» Pharmacien-Chimiste, MONTREAL

SIROP D ANIS
‘îourlesjftfants

LISEZ
Dans ^populaire de juillet

Un roman complet: PRINCESSE,[ï!iovicHALEVÿ 
Suite du roman : CŒURS ENNEMIS, dÉlly
En vente partout : 15 SOUS LE NUMERO

o • O 0

jê *

RECETTES 
^ DE

CUISINE

LEGUMES
Quelques recettes de bonne cuisine 

canadienne et française

ves, en tournant peu à peu, sel, poivre 
et deux ou trois cuillerées de vinaigre 
suivant la quantité de sauce à servir.

Aubergines sur le gril. — Coupez- 
les en deux et en long. Saupoudrez4es 
de sel et de poivre, arrosez l’huile, 
latssez-le» mariner une demi-heure, fai­
tes griller et arrosez avec la marinade.

Aubergines farçies. — Fendez-les, 
retirez, en creusant, moitié de la chair 
que vous écraserez et hacherez avec 
une cuiller de bois en y mêlant beurre, 
champignons, échalotes, lard, persil, 
sel et poivre; emplissez-en les aubergi­
nes que vous aurez saupoudrées de sel 
et égouttez, panez, faites cuire sur une 
tourtière feu dessus et feu dessous.

Aubergines au gratin. — Coupez-en 
deux, mettez4es dans la tourtière avec 
même assaisonnement et sans lard, fai­
tes cuire comme ci-dessus.

Aubergines à la provençale.—Ajou­
tez aux assaisonnements ci-dessus de 
1 ail et de l’huile.

Asperges. Il y a plusieurs varié­
tés d asperges dont les principales sont:

1 o / asperge verte des environs de Pa­
ns, 2o / asperge blanche dite aussi as­
perge de Gand ou de Hollande, à la 
tête violette. 3o asperge d'Ulm ou as­
perge violette plus grosse et un peu plus 
violette que celle de Gand. — L’asper­
ge blanche, d’une saveur plus douce, est 
la plus hâtive; l'asperge violette est la 
plus aromatisée et devient la plus gros­
se; l'asperge verte, la moins grosse de 
ces trois espèces, se mange presque tout 
entière et elle est d’un goût parfait. 
Rien n est plus apprécié qu'un entre­
mets composé des asperges les plus 
grosses, cuites à point et accompagnées 
d une sauce au beurre bien étoffée. On 
les sert avec la main ou avec des pin­
ces d'argent.

Asperges ü l huile.—Laissez égout­
ter et refroidir des asperges qui ont été 
cuites à l’eau bouillante. Dressez-les 
sur un plat et envoyez avec un huilier 
ou une sauce à part qui se fait avec 
deux ou trois jaunes d’oeufs durs pilés 
et passés, auxquels on mélange la mê­
me quantité de jaunes d’oeufs crus, une 
cuillerée de moutarde, de l’huile d’oli-

Asperges à la hollandaise. — Rôtis­
sez et faites cuire les asperges à l’eau 
bouillante et salée. Après les avoir 
égouttées sur un linge, servez-les sur 
un plat dressées en pyramide et accom­
pagnées d’une sauce hollandaise. Pour 
que les pointes d'asperges se conservent 
entières on peut mettre les botillons de­
bout les têtes légèrement sorties de 
l'eau. Cette partie de l’asperge étant 
plus tendre, l’eau qui les recouvre en 
bouillant suffira à les cuire à point.

Asperges à la sauce blanche.—Net­
toyez et faites cuire des asperges. Vous 
avez préparé d’autre part une sauce 
blanche; mettez les asperges en botte 
sur un plat; servez à part la sauce 
dans une saucière.

Asperges au gras. — Faites cuire à 
très grande eau bouillante et très salée 
pour qu'elles soient vertes. Après dix 
ou quinze minutes de cuisson on prépa­
re une sauce avec de l’extrait de viande 
délayé avec de l’eau de la cuisson des 
asperges auquel on ajoute un morceau 
de beurre, d usel, du poivre et un peu 
de fécule pour lier la sauce. C’est la 
meilleure manière de préparer les as­
perges.

Cardons à la moelle. — Après avoir 
fait cuire les cardons comme pour les 
servir au velouté, mettee-les sur un plat 
que vous garnirez de croûtons frits au 
beurre dans lesquels vous aurez légère­
ment creusé pour y déposer de petits 
morceaux de moelle de boeuf blanchie 
préalablement. Saucez le tout d’un 
peu de glace de viande et servez.

Cardons à la bourgeoise. — Faites 
blanchir les cardons et enlevez des 
bords tout ce qui n'est pas blanc et 
tendre. Lorsqu’ils sont cuits, égouttez- 
les et parez4es encore. Faites un roux 
blanc, mouillez-le avec du bouillon, as­
saisonnez et mettez-y les cardons en 
faisant atention qu'ils trempent tous. 
Quand ils sont cuits dressez-les et ser­
vez avec leur cuisson. Si elle se trouve 
trop longue, faites réduire vivement. 
Cette sauce se relie par un jus de citron.
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Après 4 ans d’opération 
de la Loi des Liqueurs

la Province de Québec fait de réels progrès 
vers la tempérance

La Commission des Liqueurs a été créée en 1921:
Pour assurer la distribution des spiritueux avec modération;
Pour garantir aux consommateurs des produits de qualité à des 

prix raisonnables ;
Pour combattre l’alcoolisme et diminuer la criminalité ;
Pour faire disparaitre des abus et donner à la vente des liqueurs un 

caractère d’honorabilité.
La Commission, malgré les difficultés auxquelles elle a été en 
butte, a justifié sa création. Les faits suivants l’établissent:
Les magasins de liqueurs n’ont été placés que dans les 
municipalités où le désir en a été manifesté par la volonté 
populaire et l’autorité constituée.
Les intermédiaires ont été sup­
primés. Les produits, achetés des 
maisons les mieux réputées du 
monde entier, ont été analysés scien­
tifiquement par des experts d’une 
probité incontestable, avant leur 
expédition aux points d’achats, et, 
sur réception, dans les laboratoires 
de la Commission.
Des statistiques irréfutables démontrent que 
la consommation des liqueurs fortes a diminué 
pendant que celle des vins légers augmentait 
et que le nombre des condamnations pour 
ivresse a baissé graduellement devant les tri­
bunaux, depuis les débuts de la Commission.
La Loi des Liqueurs de Québec, dont l’applica­
tion et les résultats ont été surveillés attentive­
ment par tous les gouvernements du Canada 
confrontés avec le grand problème des boissons 
enivrantes, a servi de base à la création de lois 
semblables dans presque la moitié des pro­
vinces du Dominion.

.o/OSNa.

JHxES témoignages 
-LJéclatants sont ve­
nus de toutes parts, at­
testant le succès moral 
de cette grande expé­
rience sociale dans la 
province. Jamais loi 
de tempérance n’a été 
observée aussi fidèle­
ment et avec plus de 
respect. Le mérite de 
ce succès revient au 
peuple qui a loyale­
ment appuyé cette 
législation et en a 
accepté toutes les 
restrictions.
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REPONSES DE PETIT JARDINIER

iE SEME DU BONHEUR

Le Foyer du Petit Jardinier mÆlv
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AMIS SOURDS
Le croiriez-vous ?

Avez-vous vu, il y
a quelque temps, une an­
nonce dans ce magazine où 
il était question d'une Con­
sultation GRATUITE sur 
la surdité, donnée par un 
spécialiste des oreilles?

Vous le croirez si vous 
vouiez, les demandes ont 
tout de suite afflué, Elles 
ne venaient pas seulement 
des lecteurs de ce magazine, 
mais de tous les journaux 
dans lesquels a paru notre 
offre. De toutes les parties 
du Canada et des Etats- 
Unis, la plupart des per­
sonnes qui ont reçu notre 
consultation et l’ont suivie, 
sont aujourd'hui délivrés 
de leur surdité; d’autres, 
nombreux aussi, sont en 
pleine voie de guérison.

Un patient écrit: “Grâce à vous, j'entends 
maintenant aussi bien que quand j'étais garçon," 
Un autre: "Toutes mes douleurs sont disparues 
ainsi que les bourdonnements que j'avais dans la 
tête et j’entends mieux que jamais." Et les let­
tres se suivent ainsi, racontant les bienfaits ap­
portés par notre proposition.

Voici VOTRE chance! Le spécialiste de la sur­
dité Sproule (Diplômé en Médecine et Chirurgie 
de l'Université de Dublin, ancien chirurgien du 
Service de la Poste Royale Anglaise), 409, Corn- 
hill Building, Boston, Mass,, qui offrît déjà une 
Brochure et une Consultation sur la Surdité 
GRATIS, dans ce même magazine, propose main­
tenant aux lecteurs du Samedi, une
CONSULTATION GRATUITE

Vous aussi pouvez avoir cette Brochure sur la 
Surdité GRATUITEMENT, simplement en la de­
mandant. Tout ce que vous avez à faire, c’est 
de prendre une carte postale ou un simple bout 
de papier et d’y écrire à la plume ou même au 
crayon: "Consultation et Brochure sur la Sur­
dité — Demandées", d'adresser la carte oq S'en­
veloppe et de mettre cela à la poste.

Conseillez à vos voisins de tirer avantage de 
cette généreuse proposition Renseignez-vous vous- 
même d'abord sur cette Méthode de Traitement. 
Des tas de gens de votre entourage, sans que 
vous vous en doutiez, ont peut-être déjà écrit. Ils 
sont en train de recouvrer l'ouïe. Pourquoi ne 
pas faire comme eux?

Donc, n'attendez pas, n'hésitez plus, demandez 
par écrit une CONSULTATION GRATUITE et la 
BROCHURE, si vous la désirez.

Rappelez-vous qu’il ne vous en coûtera pas un 
sou. Ceux qui ont profité de cette offre nous 
sont maintenant reconnaissants du bies qu'elle 
leur a fait. Vous ne regretterez pas de vous être 
initié à ce Traitement à domicile. Écrive t en 
français ou en anglais,
LE SPECIALISTE DE LA SURDITE SPROULE 
409, Cornhiü Building, Boston, Mass.

FUMEZ

LE CIGARE

En vente partout : 8 oenta
Tel.; CLairval 1160

L'asthme apporte la misère—Mais le 
remède pour l’asthme du Dr J. D. Kel- 
logg remplace cette misère par un sou­
lagement bienvenu. Respiré Comme fu­
mée ou vapeur il atteint les points les 
plus éloignés des bronches et les adou­
cit. L’étranglement passe et la respira­
tion facile revient Si vous saviez, aussi 
bien que des milliers de ceux qui l’ont 
employé et en sont reconnaissants, com­
bien ce remède peut vous soulager, il y 
en aurait un paquet clans votre maison 
ce soir. Essayez-le.

FUMEZ

LE CIGARE

“ CARENITA ”
En vente partout: 10 cents

Tel.; CLairval 1160

OPALES. — Votre petit -poème: A la nuit, me 
plaît énormément; t'est un de vos chef-d’oeuvres 
et celui que je préfère à tous, depuis qu'il fait 
nuit dans mon âme...

Chantez encore, -ma jolie poétesse, voulez-vous? 
chantez toujours! afin que, du son de votre lyre 
éiégiaque, il reaisse des fleurs qui orneront les 
cimetières que *«»■ portons tous deux dans nos 
âmes.

CREDO. — Vous revenez d’une nouvelle envo­
lée, petite hirondelle? C'est ta raison, sans doute, 
de votre -long mutisme. Je croyais... mai» 
avouez que vous mérite* un peu tes reproches de 
mon dentier bilkt. .1 cause de ce doute que vous 
émettez sur mu toîlknutle à votre égard, Pour­
tant je ne douté pas de vous, -moi, je Mis que 
vous êtes charmante et que votts pourrie* fri» 
trie» dérider mon front soucieux, «lors pourquoi 
dire que "je succombera» il ta tâche"? Qu'en 
aavei-vom? Si terrible soyez-vous, je ne vous 
crains pal du tout: et, si lu fantaisie vous prê­
tait d'éprouver mon inflexibilité devant le* ca­
prices de certains Mint roses, vous verriez que 
je m «sis pus un brave grand-père, esclave d'une

frêle fillette" comme vous. Tout en sachant 
gâter mes plu» charmant.-, juntes, autant qu'un 
grand-papa, je sais me faire obéir, par la persua- 
f«», et comme je m'entoure que de grandes in­
telligence*. je n'éprouve aucune difficulté à eon- 
vainct* mon entourage dont vous faite» partie, a va sans dire. Aussi, ce que vous avez formé 
dan» votre "cervelle d'oiseau", n’aura pas de 
Mité, car vous n'ajouterez -pas plus à ma peine 
présente, j'en ai ■plu* qu'il m'en faut, ma bonne 
amie: *l puis, il me faudrait dire adieu à cette 
' douceur’ que j'éprouverais de sentir "votre 
mats légère sur mon front fiévreux"; ouï, forcer 
ro» retraite, c’est se heurter à ma volonté, le 
Sais que vous « êtes pas habituée i celte résta- 
rar.ee, tma quand ce ne serait que pour l'attrait 
de cette nouveauté, vous m'obéirez, gentille hi­
rondelle, afin que .je conserve toute votre tendres­
se dont j’ai grandement 'besoin. Vous m'estimez 
bien m peu, n'esta:* pas, petite âmk? prouver. 
le-iBCfi en cette occasion, et pout voua T&ortipen- 
»f, je dépouillerai peut-être ma sauvagerie, afin 
a® P aire i l'enfant terrible que vou» Êtes, En 
demandant franchement, satis détour, on obtient 
plan de. moi, Et, «auvents fob, je sais lire un 

grand-p*pa qui gâte les "frites • fillettes'' 
comme vous. — P, S je vous remercie bien 
tendrement de votre douce pensée, je sais; je 
n'ai jamais .douté de votre bonté, il me serait 
doua d’être volve hôte dut* ce beau domaine que 
fom devez chérir encore plus. Non, amie, votre 
«rolîté m m heurtera pas à ma "fierté ambra- 
mme" cm Je ne tait pas fier, oh! si vous sa vieil 
"1,"> quand donc we connaîtrsz-voua mieux, amie? 
Je vous parlerai 4e ter Rocheuse* et dé mes Lan- 
restîdes dans s» prochain billet,

i-ILY Merci, m» sympathique «mie, dé 
vos paroles douces et connotate», Loin de mot, 
i» pensée de. vou* juger indiscrète, votre tendres» 
•e m'a. été douce, bien douce. Encore me fois, 
merci.

MENDIANTE — Pourquoi vouloir paraître 
plus méchante à mes yeux? eVst en vain, u. 
nuis vous ne parviendrez à me faire croire que 
vous avez ,perdu vos nobles sentiments de jadis 
Lorsqu'il suffit d'un orage pour se souvenir qu'il 
existe quelque part une vie moin> mouvementé®, 
mais plus belle que la vôtre, croyez-moi ma bon­
ne amie, on n'est point œfcbums. En effet, il 
estate an bonheur plus grand en dehors de te 
di'.H- la vie calme d'autrefois, l'esprit du foyer 
sont les moindres attributs de l'amour. Et vous 
comme d'autre», connaîtrez cm joies, le jour où 
vous- comprendre* mieux la vois de votre âme 
qui condamne votre conduite Bah! "j'étais folle 
de pleurer”, dites-vous? Pauvre, pauvre amie... 
Malgré votre immense chagrin, je Vous plains en­
core plus aujourd'hui de ne plus pleurer, car tes 
larmes font naître an nous de nobles sentiments 
tout en nous faisant connaître le prix du bon­
heur.

DESOLEE, — Ne vous désolez pas pour cette 
chose, en somme, très inoffensive. Attendez, peut- 
être serez-vous témoin de l'inconstance assez fré­
quente chez certaines amitiés, alors vous agirez en 
conséquence. Je sais trop, hélas! te prix de l'In- 
. «nuance pour ne pas vous plaindre. Votre na­
ture-expansive et très sensible voudrait voir dans 
toute âffie, la même constance. Détrompez-vous, 
mademoiselle, La fidélité va trop souvent de pair 
avec l'intérêt. Marchandant sur h prix de re­
vient »t ne donnant que pour recevoir. Je n« 
veux pas dire que vous avez affaire i cotte class* 
de gens, mais veillez, car vous avez te droit, 
u exiger autant de fidélité de aa part que vous 
lut en donnez .sans pour cela entrer dans la ca­
tégorie «tes gens qui ne donnent que pour rece­
voir, mais bien suivant une loi de justice. Au 
plaisir de vous relire encore.

AME BRETONNE. — La porte du Loyer sera 
toujours ouverte à l'âme bretonne qui vient de 
l'antique Armorique, fraterniser avec les petits- 
fils de m pitm, — P. S, Ceux qui prétendent que 
les ignorants n’ont pas d’âme font preuve de la 

I petitesse d® la leur.

MONY, Ma petite rivière parle à mon 
âme...

Cette coquette rivière prend sa source dans un 
lac situé SSif une haute montagne. et. pour venir 
jusqu'à mon domaine laurentien il lui faut des­
cendre, degré par degré, plusieurs montagnes, 
avant de fuir dans -la plaine, pour aller se jeter 
dans une autre rivière qui, i son four tombe 
dans la rivière L'Assomption, tributaire de notre 
majestueux fleuve.

Elle parle ma petite rivière.

S» vois m fait triste ou joyeuse, timide ou 
«more, suivant l'élit 4e «son âme.

Lorsqu il pleut, les petites «testelles roulent 
des. sanglots: sur les rochers «fui ruissellent, et le* 
arbre» pleurent dan* ta «tas de «a triste petite 
rivière,,.

Elle chante ma joyeuse rivière.

Quand da soleil ta rayons d’or viennent à 
travers les libres, iltumtoer tes périt* cailloux 
Mimes et mettre en gaîté ta vieilles roches toutes 
ridées et verdies par la mousse, oh! dm, si voua 
l'entendiez chanter! «a voix a des accents 4’uoe 
jeune épousée, et son hymne joyeux monte vers 
le ciel en fine poussière d’eau, et «I diaphane 
qu’un papillon pourrait traverser sans se mouiller 
ta ailes.

Elle est friteuse ma petite rivière.

Quand le soir apport*, le «aïn*,, revêtu de fraî­
cheur, mu petite rivière à un long frisson et sem­
ble vouloir se cacher sous ta roches et sous tes 
arbres tombés.

Ma» quand U lune vient, moite ment s* «poser 
sur le faite des grandi sapin* «pi bordent ses 
rives, sa patent dona* du son rage à ma .pérît* 
rivière qui reprend son immobilité sont-.«lente 
en, confondant ses eaux à i'argret de» ayons de 
1» lutte opaline..,

...Elle iBjnttifiiie sms peur ma petite rivière.

JARDIN ABANDONNE —- Chaque jour ap­
porte une itertt, « i fait qui prou.eut i identité 
de nos idées. Quoi que j'aie employé te mot 
•'illusion" pour définir mes «ptarioax m atten­
dant te dénouement au drame de ma vie. Je pen­
se exactement comme voua, mon am*. $(uie- 
ment. entre 1* bonheur d'ici-bas et l'autre, il v a 
Bit® différence: fins sera i*. complément de raa- 
tte. c'est pourquoi, t am heureux que je sois ici- 
bas, «I ne ma toujours que iltitakwi 'd'un bon­
heur en comparaison de cfiat que contiendra me» 
aspiration* satisfaites quand je «rat là-haut.

TfïiNT DE NACRE. — il me fait plaisir de 
vow voir souriante et confiante dan» t avenir 
A VOU» seule *n revient tant te mérite, madame, 
ear votre énergie a gagné ses épaulettes: j«iç et 
espérance, fin effet, il y i longtemps que j'étais 
sans nouvelle Je von». Une foi# great pa.s cou­
tume, n'est-ce pis?

GHISLAINE. — Allons, ma bonne amie, ne 
voua mette! pas martel en tète pour des choses 
à venir, "Il n'aime pas les enfants", mais vous 
*av« bien qu'il faut traduire cela par- il est fou 
d'amour pour ce petit paquet de chair rose. 
S'il « ose y toucher, c'est de peur de te briser 
SOUS ses ardents baisers, Mais voyons, madame, 
vous savez bien que l'homme c'est tin grand en- 
tant, s'il n'ose montrer trop d'effusion, c’est qu'il 
a peur, oh! oui, en effet, de quoi a-t-il peur?... 
Je n'en sais rien, mais ce que je sais c'est que 
nous aimons autant que Vous, femmes! Ah! tenez, 
Ghislaine, tu n'es qu'un enfant, toi aussi. Pour­
quoi cette peur? Allons, dormez tranquille, en 
songeant au "roi de Rome". Non, je n'aime pas 
ce nom.

ROSE-LIERRE. — Douce pensée. Oui, je vais
mieux.

DEJA VIEILLE. — Je regrette infiniment de 
vous avoir donné l’occasion de douter de ma 
parole, En effet, j’ai dû, malgré moi, retarder 
q une semaine votre billet, mais ce n’est pas ma 
faute, mon amie. J’.n ils proposé, mais tes em­
pêchements ont disposé, j’en suis peiné. Et vous 
« avez pas perdu un* aussi bonne occasion pour 
me le reprocher, J’accepte ce reproche. Je pour­
rais me disculper par lies raisons irréfutables, je 
ne le ferai pas. Je regrette pareillement que vo­
tre jolie et intéressante carte me soir parvenue 
contre votre assentiment, peut-être? Vos belles 
montagne» et ce lac parsemé d'Ilots pittores­
ques, sentant bon le sapin, le cèdre et le pin 
avaient un air de joie où il ferait bon vivre 
parmi toutes ce» beautés grandioses. Mais, sans 
doute, rrs lieux ne sont réservés qu'à ceux qui 
savent tenir parole. Allons, pauvre gueux de 
Jardinier, les dmes des monts verdoyants ne 
Mint pas faits pour tes pas maladroits; prends ta 
bêche et cherche dans ton jardin, pioche et pio­
che encore, afin de retrouver ta parole que les 
etreonstsmees ont f... par terre,

(Suite à la page 39)

SES NERFS
SONT MIEUX

A grandement bénéficié du 
Composé Végétal de 

Lydia E. Pinkham
Chatham, Ont,—“Je commençai à 

affaiblir après la naissance de mon 
deuxième bébé, et 
j’empirai jusqu’à 
ne plus pouvoir 
faire mon travail 
domestique, et l’é­
tat de mes nerfs 
était tel que j’a­
vais peur de res­
ter seule en tout 
temps. J’ai eu une 
servante un an, 
avant de pouvoir 
reprendre mon 
blanchissage. Une 

amie me parla du Composé Végé­
tal de Lydia E. Pinkham, et j’en 
pris quatre bouteilles. Mon bébé 
est né le 4 septembre, 1922, et je 
fais encore mon ouvrage et mon 
blanchissage. Cependant, je ne me 
sens pas toujours bien, vu les fati­
gues que mon bébé me donne. Mais 
je me sens très bien lorsque je 
puis me reposer. Je prends encore 
le Composé Végétd et continuerai 
jusqu’à parfait rétablissement. L’é­
tat de mes nerfs est meilleur et je 
reste seule, le jour ou la nuit, sans 
aucune crainte. Vous pouvez utili­
ser cette lettre comme témoignage 
et je répondrai aux lettres des fem­
mes, s’informant du Composé Vé­
gétal.’’ — Mme Charles Carson, 27 
rue Forsythe, Chatham, Ont.

Mme Carson est prête à écrire à 
toute fille ou femme souffrante.

le Lait M
ORIGIN! Lait 

Sain
pour Bébés, 
Invalides et 

Vieillards
Lait riche. Extraits de grains. Préparez-îe à la 
maison, pour toute la famille: délayez vivement 
la poudre dans de l’eau chaude ou froide, sans 
cuisson. A toute heure il soulage la faiblesse ou 
la faim. Une tasse de "HorlîckV' chaud au 
coucher provoque un sommeil reposant.

UNE
BELLE

TAILLE
aux lignes harmo­
nieuses, l’orguetl de 

toute femme est 
assurée Madime 
ou Mademoisel­
le par l’usage 
régulier des 
fameuses

PILULES PERSANES
* Tawhtk Hari,, J, Tibtran, P„„

tî 00 LA BOITE 
6 boites pour |S.O0

La Société des Produits Persans
Agent :

PHARMACIE MODELE DE COVER 
180-est, ru* Ste-Catherine, Montréal.

N B, — Quand -.oui **tx>y*r de Tarent 
laites remise par mandat-poste et faite t 
recommander (en, Entrer) t‘tr,

LISEZ

Sb Samedi
En vente partout: 10c
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Foyer du Petit Jardinier

UN POEME CIGARETTES
Affectueusement dédié à
nui chère petite Gamine.

Pour votre amitié si douce, si tendre, qui brille 
sur ma vie, et la fait claire et belle,

Je vous remercie!
Pour vos bons mots, que je recueille silencieu­

sement, dans un coin reculé de mon coeur, pour 
les retrouver aussi parfumés aux heures de rémi­
niscences. ..

Je vous remercie!
Pour votre souvenir, qui incessamment m'ac­

compagne, quand, rêveuse solitaire, je vais sur
la brume, respirer quelques parfums anciens sus­
ceptibles de ramener en mon âme, de jolies en­
volées. ..

Je vous remercie!
Pour votre pensée mienne qui m’entoure si 

exquisement, aux heures même de solitude, et 
éloigne de ma pensée, une mélancolie trop douce.

Je vous remercie!
Pour l'émoi délicieux que je ressentirai, quand 

gTisée au parfum des souvenances, je pencherai, 
mon sourire d'aïeule, vers de blancs feuillets, les 
vôtres, ô ma mie...

Je vous remercie!
Enfin! Pour votre sourire... Pour la joie 

profonde, que j’éprouve, à vous donner dans tou­
te la plénitude de ce mot, le doux nom d'amie,

Je vous remercie!
Pour tout ce qui vient de vous. v Pour le 

jour béni, où sur le carnet de mes joies, votre 
nom si doucement s’est inscrit, votre nom si beau, 
si grand, qu'à le prononcer, je sens une joie 
infinie m’envahir toute...

Je vous remercie!
— MAC ALI

NOTRE VIEILLE MAISON

Je reviens d’un doux pèlerinage, et mon coeur, 
quoique charmé, est resté triste depuis. Ce ma­
tin, profitant du gai soleil, j'ai obtenue la permis­
sion d’aller seule visiter notre vieille maison, où 
toute la lignée des G... a passé. Elle n’est vide 
que depuis dix ans, attendant le temps pour tom­
ber, car on ne peut la démolir. Ce serait pres- 
qu’un crime, puisque pour nous c'est une relique.

Tout le long du trajet se fit bien, beau temps, 
bonne machine, belle humeur, me plaisant à aveu­
gler de ma poussière les voitures qui me sui­
vaient, mais à la vue de notre vieux domaine, 
mon coeur fut saisie. 11 y a dix ans. cette vieille 
maison je la regardais avec indifférence, et au­
jourd’hui, négligée, ni belle ni laide, je la trouve 
grave et imposante. A plusieurs endroits le mor­
tier est tombé, faisant des jours qui permettent 
aux oiseaux de venir gazouiller et se reposer à 
l’aise. L’architecture de la porte principale est 
encore massive malgré les peintures pâlies par le 
temps. Quelque peu impressionnée, je pousse 
la porte, les gonds font entendre un bruit sourd 
que je prends pour une bienvenue. En entrant, 
j'aperçois un grand vivoir qui servait aussi de 
salle à dîner. Au fond, il y a un énorme foyer 
noirci, semblant triste. Il pense peut-être au 
temps où il brillait gaiement, réchauffant les 
vieux et les jeunes; il a dû faire ronronner des 
générations de chats, et nos bons vieux chiens 
aimaient bien venir, les yeux mi-clos, réchauffer 
leur nez froid. ^

Quelle belle vision tu m’as donné, toi, qui le 
soir approchait toute la famille à toi, les inspi­
rant de beaux rêves! tu ne pensais pas à l’aban­
don, à ila solitude d'aujourd'hui, ne vivant que 
de souvenir. Les quatre coins de îla salle sont 
baissés comme si les murs étaient devenus trop 
lourds. Il est si vieux, ce pauvre plancher, qu'on 
peut bien lui pardonner sa faiblesse.

Je passai à la cuisine. Un autre foyer me fit 
penser aux bonnes confitures que grand’mère nous 
faisait manger. Lorsque nous allions nous pro­
mener, étalait de bonnes choses encore. Tout 
respirait encore la propreté, des lilas séchés 
étaient encore sur la fenêtre. Sur le bord de la 
porte, il y avait des noms avec des marques qui 
attestaient la grandeur de chacun. Je voyais des 
jeunes bambins se mesurant avec leur aîné. N’est- 
ce pas un des plus beaux décors de vie que^ l'on 
puisse imaginer! Après avoir bien regardé les 
chambres, la curiosité me poussa à monter au 
grenier. C’est là que mon coeur s’est le plus trou­
blé. Il était gris de poussière. On avait oublié 
deux choses: un portrait d’une jeune femme que 
je n'ai pas connu et qui devait être fort belle 
dans son temps. Elle semblait porter son regard 
sur un vieux berceau, si vieux que je ne lui donne 
pas d’âge; ses berces usées et amincies semblaient 
encore endormir un frais poupon. Et les pom­
meaux reluisants attestaient que les mains de 
plusieurs mères s’y étaient appuyé bien des fois 
pour veiller à ses côtés. Trois papillons blancs 
volaient au-dessus, je pensai à l’âme de quelque 
chérubin venant revoir leur berceau. Et pour 
briser la monotonie du temps, quel charmant duo 
vous devez chanter, revoyant l’innocence qui sou­
rit au ciel bleu, qui dort sous les chaudes cares­
ses du soleil levant.

Mystérieusement, la noirceur, chassant la lu­
mière, assombrit graduellement jusqu'à ne plus 
voir la figure qui tout à l’heure, me regardait 
avec surprise; je lui envoyai un baiser dans le 
vide, et à regret, je dus laisser cette maison pleine 
de visions, de souvenirs, de rêves et de beautés.

En sortant, j’entendis le rythme musical d'un 
ruisseau qui coule tout près de la maison, en 
murmurant un chant plaisant et doux. Je me 
rappelle l'innocent plaisir que nous prenions à 
nous faire traverser par nos grands cousins. Le 
prix du transport était un baiser. Et toi, vieil 
érable admirable et glorieux, que de doux propos 
tu as dû surprendre et garder. Tes feuilles en 
étaient si chargé que j'en ai sramassé plusieurs 
qui étaient tombé sur l'herbe jaunie. Quel mé­
moire heureuse devoilerais-tu si tu pouvais parler!

C'est avec une mélancolie profonde que je suis 
revenue à la ville, reprendre mon train de vie, me 
promettant de ne jamais oublier le bien que m’a 
fait notre vieille maison qui attend le temps pour 
tomber. — FROU-FROU.

Guinea Gold
Douces et Extra. Fines

12 p°ur 15e 20 p°ur 25e
----------------------- OGDEN’S'Ll VE R POOI-

niM CANADIEN
Vli1! MELCHERS

CROIX D’OR
LE MEILLEUR GIN

Fabriqué à Berthierville, Que., sous la surveil­
lance du Gouvernement Fédéral, rectifié quatre 
fois et vieilli en entrepôt pendant des années.

TROIS GRANDEURS DE FLACONS:
Gros 42 onces - Prix $3.80 
Moyens 26 “ - “ 2.55
Petits 10 “ - “ 1.10

Tire Mêle her s Gin & Spirits Distillery Go.,
Limited - Montréal

DISTILLERIE À BERTHIERVILLE
3

La Revue des beaux romans d’amour

DEUX ROMANS
DANS

(aRet/ds . 
populaire

de Juillet
Un roman complet:

“PRINCESSE
par HaLEVY 

Suite du roman :

“Coeurs Ennemis”
par Delly

En vente partout: 15 SOUS

COUPON D'ABONNEMENT

JaPevde . 
populaire

Ci-inclus veuillez trouver la som­
me de $1.50 pour un an ou 75c 
pour 6 mois d'abonnement à La 
Revue Fopulaire.
Nom ..............................................
Adresse ..................... -....................

POIRIER, BESSETTE & CIE 
131, rue Cadieux, Montréal.

GRATIS - POUR VOUS, MESUAMES
TOUTES LES FEMMES DOIVENT ETRE BELLES ET TOUTES PEUVENT L'ETRE, 

AVOIR UNE BELLE POITRINE, ETRE GRASSE, RETABLIR 
LEURS NERFS. CELA EN 25 JOURS AVEC LE

REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL
_ Les chairs se raffermirent et se tonifient, la poitiine prend

une forme parfaite sous l'action bienfaisante du Réformateur.

LE REFORMATEUR 
MYRRIAM DUBREUIL

un produit naturel, possédant Ja propriété de raffermir et 
développer la POITRINE,en jnême^temps^ que, sous

est un 
de dévi
action se comblent les CREUX DES EPAULES. Seul produit 
véritablement sérieux, garanti absolument inoffensif, bienfaisant 
pour la SANTE GENERALE comme TONIQUE. Le REFOR­
MATEUR est très bon pour les personnes maigres et nerveuse*. 
Convenant aussi bien à la jeune fille qu’à la femme dont 1a 
Poitrine a perdu sa forme harmonieuse par suite de Maladies 
ou qui n'était pas développée.

LE REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL jouit dam 1* 
monde médical d'une renommée universelle et déjà ancienne 
comme reconstituant et aliment de la beauté, tout en restaurant 
ou en augmentant la vitalité sans oublier qu'il contribue, en 
même temps, à chasser la nervosité.

Engraissera les personnes maigres en 25 jours
Envoyez 5 cents en timbres et nous vous enverrons GRATIS une brochure illustrée de 32 

pages, avec Echantillons du REFORMATEUR. Notre REFORMATEUR est également efficace 
aux hommes maigres, déprimés et souffrant d'épuisement nerveux, etc., quel Que soit leur âge. 
Toute correspondance strictement confidentielle. Les jours de consultation sont; Jeudi et 
Samedi de chaque semaine, de 2 à 5 heures p. tn.

Madame MYRRIAM DUBREUIL 
230, Parc Lafontaine, Montreal

Dépt. 2 — Boîte Postale 2353
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/ ^ Kodak en Garde le Souvenir
Surtout au temps des vacances, il y a tant de choses 
que vous désirez vous rappeler plus tard—et les 
photos ne vous les laisseront pas oublier. Le 
Kodak conserve le souvenir du jour—durant des 
années.

Kodaks Autographiques $6.70 en montant

Canadian Kodak Co., Limited, Toronto
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